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A MON AMI LÉOPOLD DOUBLE 



Je vous l'fttaid prédit» lorsque voiu vous êtes 
déeidéi dans un moment d'impatience et peut-être 
de dépit (tous vous lassiez des lenteurs insépara* 
blés de la formation d'une bibliothèque d'ama- 
teur), à vous défaire de l'admirable choix de livres 
que vous aviet déjà réunis : les goûts éclairés et in- 
telligents d'un bibliophile sont indélébiles; il peut, 
pour un temps, renoncer à la passion du bouquin ; 
^^ cette passion renaîtra tôt ou tard plus vive et plus 
M opiniâtre, et, suivant cet axiome que Charles No« 
dier avait formulé avant moi : <i Quiconque a aimé 

O» ~^ ,«^ r*»» f-\ « 
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les livres, les aime encore, quoi qu'il dise, et las 
aimera toujours, quoi qu'il fasse, p 

n y a trois ans à peine que votre cabiael de bi- 
bliophile a été vendu avec un succès et un éclat 
qui ont surpassé tout ce qu'on raconte des ventes 
de livres les plus fameuses; vos armoires étaient 
restées tout à fiftit vides, et Ton pensait que la place 
serait bonne pour les ivoires, les émaux, les ca- 
mées, les tabatières, les bijoux anciens, et ces mille 
et un objets d'^rt de petite dimension, qui compo- 
sent le vaste et capricieux domaine de la Curiosité. 
Mais, tout à coup, vous vous êtes ravisé, vous avez 
senti de nouveau Tamour des livres précieux et des 
belles reliures, et vous voilà redevenu bibliophile 
comme devant. 

Mais il s'est opéré, dans votre goût, une trans- 
formation toute logique et toute naturelle. Vous 
aviez, à grands fr«^ ^rassemblé de splendides ma- 
nuscrits à miniatures, de rares éditions gothiques, 
des reliures d'orfèvrerie du moyen ftge et des re- 
liures en vieux maroquin, à la devise de Grolier et 
d^MaioU, aux armes et aux chiffres de François F, 
4e l^ane de Poitiers, de Catherine ^LeMédicis, de 
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Henri III et de Henri IV. Ces souvenirs historique» 
et littéraires^ qui appartenaient surtout au xyv siè- 
cle, se trouvaient en présence du mobilier le plus 
authentique^ le plus complet et le plus merveilleux^ 
qu'un fin connaisseur ait jamais emprunté à la bril' 
lante époque de PArt français, au xYm* siècle^ 
c'était jà un anachronisme flagrant, c'était aussi 

une discordance et une contradiction perpétuelles:^ 

• 

Qu'avaient à faire les vieux poètes, Martin Franc, 
Molinet, Crétin, Clément Marot, et môme Baïf et 
Ronsard, les romans de chevalerie et les mystères, 
les conteurs et les chroniqueurs du bon vieux 
temps, vis-à-vis des traditions presque vivantes de 
ce mobilier^ si magnifique et si harmonieux, qui 
nous transportait en plein règne de Louis XVI, et 
qui semblait avoir gardé le parfum de Marie- 
Antoinette? 

Aussi, votre nouvelle bibliothèque ne sera qu'un 
meuble de plus, au milieu de ce mobili,er bien 
digne de Versailles, de Trianon et de Fontaine* 
bleau, puisqu'il vient en partie de ces résidences 
royales : vous aurez des livres qui seront de ce 
temps-là, des livres gracieux et spirituels, qu'on 
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lisait alors, des livres ornés d'estampes de Moreau, 
de MariUier et d'Eisen, reliés splendidement par 
Padeloup et Derome, des livres enfin que la mar- 
quise de Pompadoor et la reine Marie-Antoinette 
reconnaîtraient pour les avoir tenus dans leurs 
mains. 

Le volume, il est vrai^ que je vous offre aujour- 
d'hui en témoignage de ma sincère et cordiale 
amitié, n'a pas la prétention de prendre rang dans 
cette collection commémorative du xvni* siècle; 
il vous rappellera seulement que vous étiez biblio* 
phile avant la vente de votre célèbre bibliothèque, 
et que vous n'avez pas cessé de Tétre après cette 
vente qui, en quatre jours d'encan, a produit, avec 
quatre cents articles de catalogue, représentant 
sept ou huit cents volumes, l'énorme somme de 
430,000 francs. 

De bibliophile à bibliophile, il n'y a que la main, 
et voici la mienne dans la vôtre. 

P. L. Jacob, 

bibUopbile. 
Paris, l*' mai 1806. 
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Ii'EMIttaiE 



DES 



QUINZE JOIES DE MARIAGE. 



Je regrette de venir troubler un savant estimable, 
M. André Pottier, bibliothécaire de la ville de Rouen, 
dans la possession d'une découverte bibliographique, 
qu'il a faite il y a dix-huit ans et qu'on ne songeait plus à 
lui contester ; mais, en fait de bibliographie, une décou- 
verte chasse Tautre, et les oracles des plus doctes bi- 
bliographes se trouvent souvent démentis par le dernier 
venu. Sic transit gloria.., librorum. 

Tout le monde sait que M. André Pottier a le premier 
soutenu que le rédacteur des Cent Nouvelles nouvelles^ 
Antoine de La Sale, était aussi l'auteur des Quinze Joies 
de mariage. C'est dans une lettre à M. Teckener^ pu- 
bliée par la Reme de Rouen en octobre i830, que cette 
opinion a été émise d'abord, avec quelque apparence do 
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probabilité. « Les raisons sur lesquelles se fonde M. Pot- 
tier, pour attribuer les Quinze Joies à Antoine de La 
Saie, dit M. P. Jannet dans la préface de son édition 
de ce dernier ouvrage, ont paru tellement concluantes, 
que son opinion a été généralement adoptée, et qu'il ne 
nous est pas même Tenu à la pensée de la contester. » 
Nous avouerons, néanmoins, que nous n'avons jamais 
été Satisfait de Teiplication que M. Pottîer a donnée de 
rénigme rimée, qui se trouve à la fin du manuscrit des 
Quinze Joies, conservé à la Bibliothèque de Rouen. 

Voici cette énigme, telle que M. Pottier Ta trans- 
crite un peu arbitrairement : 



De tabelle la teste oostez 
Très vistement davant le monde 
Et samere décapitez 
Taotoftt et apre% lescconde < 
Toutes trois à messe viendront 
Sans teste bien chantée et dicte, 
l.e monde avec elle tendront 
5iir deax piez qui le tout acquitte. 



«c En ces huyt lignes trouverez le nom de celui qui a 
dictes les xy joies de mariage, au plaisir et à la louange 
des mariez, esquelles ils sont bien aises. Dieu les y 
veuille continuer. Amen, Deo grattas, » 

« C'est évidemment une charade, dont il s^agit de 
r{issembler les membres épars, dit M. Poltier; ce sont 
des lettres ou des syllabes, qu'il faut axtraire et coor- 
donner. Or, j'ai pensé que c'étaient des syllabes, et que, 
puisque Ton devait décapiter la belle ^ sa mère, et le 
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secondej si Uon îaUdlX attention que c^ mots étaient 
écriis dans ForiginaA» dç manière à pe composer avec 
Tariicle qui les précède qu^un seul ?ocable, on devait les 
considérer comme autant de mots complets, et opérer 
sur eux en conséquence de cette donnée i L'auteur, peu- 
sais-je^ s'est peut-être amusé à combiner ce redouble- 
ment d'obscurité, qui devait, selon toutes apparences^ 
flaire faire fausse route à la plupart des iuterprétateurs. 
Les syllabes obtenues par le procédé indiqué seraient 
/a> sa, le; or, c'este^aptement, et avec son orthographe 
primitive, le nom patronymique de Tingénieux auteur^ 
du Petit Jehan de Saintré, d'Ai^toine La Sale. » 

Après avoir expliqué de la sorte les quatre premières 
lignes de Ténigme^ où doit se trouver le nom de cdui 
qui a dictes les xv joies de mariage^ M. Pottier a 
laissé de côté les quatre derniers vers, qui lui ont sem- 
blé tout à fait inintelligibles. C'était affaire à maître Gé- 
nin de vouloir les comprendre et de les interpréter à sa 
guise. 

Maître Génin^ qui savait son Pothelin mieux que 
personne en France^ imagina d^attribuer cette farce cé- 
lèbre à Taiyeur du Petit Jehan de Saintré, à Antoine 
de La Sale, que M, Pottier avait fait auteur des Quin^ie 
Joies de mariage^ en vertu de sa découverte cryptogra- 
pbique. Génin se garda bien de retirer à son cher AA - 
toine de La Sale la paternité des Quinze Joies, et il ac- 
cepta les yeux fermés les prémisses de la découverte de 
M. Pottier, qu'il esaya toutefois de compléter dans une 
lettre adressée à \*Mhen3sum, en date du U mars 1854 ; 
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« Cet trois qrllabes : la, sa^ le, dîsait-îl, viendront b*ii« 
uir au mot messe, privé d« sa pronière syUabe, ee qui 
donne 5e; nous y joindrons le mot monde^ mais de ma- 
nière à n'avoir en tout que deux êyliabes (inotu/), oe qui 
fera le sens complet: La Saie semond; conunesUl y 
avait : C'est ici La Sale qui prêche. » On voit que paître 
Génin aurait dit son fett au Sphinx. 

J'ensuis bien fâché pour Antoine de La Sale, mais je 
ne le trouve pas dans la charade logogripbe, dont M. Pot- 
tier nous a fait connaître le texte, en déelarant que le 
manuscrit d'où il l'a tiré n'est pas un original, mais une 
assez mauvaise copie faite en 1464. Nous n'attacherons 
donc pas d'importance à l'adhérence de Tarticle et du 
substantif, dans les vocables la belle, sa mère et le se» 
conde, d'autant plus que M. Pottier parait seulement 
supposer que ces mots étaient écrits de cette manière 
dans toriginal\ de plus, nous croyons qu'il faut lire la 
seconde^ et non le seconde, qui n'a pas de sens. J'arrive 
à mon explication^ n'en déplaise à Antoine de La Sale. 

J'ôte, (rèS'Vitement, devant le monde, la tête de la 
belle ^ et cette tête ôtée, il me reste le; je décapite sa 
mêref et je retiens lu lettre m ; puis, en admettant que 
le quatrième vers {tantost et après le secondé) soit aU 
téré, je prends la seconde syllabe ou la finale onde : ce 
qui me donna: le monde. Ensuite, I^s trois syllabes 
{toutes trois) dont se compose ce mot viendront à messe 
sans tête, c'est-à-dire à Essé, patrie de Fauteur, et elles 
tiendront le monde en éveil, avec le livre des Quinze 
Joies, que j'attribue à un nommé Lemonde, natif du 
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vHlage d'Essé ou Essey, département de TOroe, canton 
du Mesle-suT-Sarthe, à 24 kilomètres deMortagne.N'ou 
blions pas que le manu^rît de Rouen, donné aux capu- 
cins de Mortagne en 1675, par mademoiselle de La 
Barre, avait été sans doute écrit dans le pays. 

On me demandera certainement où j*ai trouTé un 
écrivain delà fin du xy« siècle, nommé LeMonde, puis- 
qu'on ne le rencontre pas dans les Bibliothèques fran- 
çoises de La Croix du Maine et de Du Verdier ? M. Bru* 
net, dans son Manuel^ en citant une pièce devers im- 
primée vers 1500 : Le Grand Jubilé de Millany ajoute 
cette note : « Petit poème composé de quatre cents vers 
de huit syllables. Les sept derniers vers donnent en ana- 
gramme le mot le monde; peut-être est-ce le nom de 
Tauteur de cet opuscule. » Voici ces sept vers, qui sont 
évidemment de la même main que le huitain qu'on lit. à 
la fin du manuscrit des Quinze Joiet : 

Le nom de- Pacteur tous poTez 
Enieiidre par sis lignes sept, 
Moins ne plus, si bien tous Toutes 
' Ordonner de chascun Tersct. 
Ne meciE ne oste rien qui soit 
Droictement U première lettre : 
Excusez tant sens que mettre. 

D'où il appert qiie le Grand Jubilé de MUlan et les 
Quinze Joies de mariage sont du méiOe auteur; que 
cet auteur, né à Essé ou Essey^ en Normandie, se nom- 
mait Lemonde^ et qu'il a vécu ou plutôt flori, comme 
disait maître Génin, de 1464 à 1500. 



RECUEILS MANUSCRITS 

CHANSONS ET MOTETS 

PAOTOfAirr 
DB ïék BIBUOTHiODB DE DIANE DB POITIBRS (1) . 



Ces trois recuens, qui ont appartenu à Diane de Poi- 
tiers et qui faisaient partie de sa collection musicale, se 
recommandent surtout par une importance historique, 
que leur origine nous laissait d'ailleurs pressentir, et que 
nous nous bornerons à établir dans cette courte notice. 
Il suffira d'avoir appelé l'attention desérudits et des cu- 
rieux sur ces rares monuments de la musique de cham- 
bre au milieu du xvi* siècle. 

Tous les grands amateurs se disputeront de pareils 
livres, à cause de leur illustre provenance, à cause de 



(1) Cet trob recaeils, décrits uès-iomiDairement sous les n"* S80, 
300 et SM do CaUlogoe de li Bibliotbèqiie de M. Léopold DoaMe 
(Paris, Techener, 18es,iii-8), ontétéTCOdat : 5,250, 4,000, et S,975 fr. 
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leur admirable reliure, qui s^est conservée intacte et dans 
toute sa fraîcheur à travers plus de trois siècles; mais 
aucun de ces bibliophiles n'aurait eu peut-être le loisir 
de chercher, en Teuilletant à la hâte ces trois recueils» 
les particularités intéressantes, que nous avons puydé-' 
couvrir, à l'aide d*un examen attentif et minutieux. 

Voilà pourquoi je consignerai ici le résultat de cet 
examen. 

N* 889. Ce recueil, le plus précieux des trois, sans 
contredit^ est aussi le plus volumineux. U se compose de 
191 feuillets chiffrés, non compris les six feuillets de la 
table^ divisée ainsi : P Tabula motettorum octo vocum; 
T Tabula motettorum septem rocum; 3^ Table des 
chansons à Auyt parties; 4^ TcU>ula motettorum sex 
vocum; âo Table des chansons à six voix; 6^ Tabula 
motettorum quinque vocum ; V Table des chansons à 
cinq voix; S^ Tabula motettorum quatuor vocum; 
9^ Table des chansons à quatre voix. Chaque partie 
commence par une grande initial^ en entrelacs, d'une 
seule couleur ou de deux couleurs; chaque morceau de 
musique commence aussi par une majuscule plus petite, 
en couleur, du même genre. Ces initiales, exécutées à 
la manière des chefs-d'œuvre calligraphiques du temps^ 
sont toutes variées et du dessin le plus ingénieux. Dans 
la lettre Y, rouge et bleue, qui est au feuillet 72, l'artiste 
a placé un cœur d*azur, lequel représente sans doute 
Vamour de Henri II pour Diane de Poitiers ; au verso 
du feuillet 168, il y a deux cœurs en couleur jaune ou 
or, mis en regard, dans les entrelacs de la lettre S. Eu- 

1. 
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fin, la date 1552 rst iDSerite en eocre bleue dans les eii* 
trelacs de la lettre Y, au verso du feuillet 144. Nous ne 
dirons rien de plus, au sij\jet de la description matérielle 
du Yolume, qui accuse h main habile d*un bon calligra* 
phe et copiste de musique. 

On sait que Rabelais a donné, dans le prologue de 
son 4* litre/ une liste très-nombreuse des meilleurs mu- 
siciens qu'il avait entendus dans deux concerts diffé- 
rentoi dont le second eut lieu justement en 1552, trente- 
sept ans après le premier. Notre recueil offre les nom» 
de dix de ces musiciens, savoir : Josquio des Prez, Rouzée 
{Cyprianus de-Rore), Gonstantio Festi ou Festa, Pierre 
Manchfcourt, Mc-rales (Cristobal, dit Tubal\ I^icola» 
Gombert, Doublet, ArcJliadeltj Verdelot, Janequîn. Les 
autres noms que nous fournit le recueil de Diane de 
Poitiers, et qu'on reconnaîtra peut-être un jour parmi les 
noms mentionnés par Rabelais, sont les suivants, ita^ 
liens, flamands ou français : Ludovicus Episcopus, 
Christianus Hollander, Philippe de Wfidre, Zaccheus, 
Descaudam alias Remigy, J. Clemeus non papa. Auto* 
ni us Gaiii, Baschi^ Corneille Canis, Dominicus Phinot^ 
Gastileti, Âlphonso de la Yiolla, Hubert Waesrant^God* 
dart, Boése, Josquin Baston, Thomas Crequillon, Jean-^ 
Louis (Goudimel?), Jean Crespel, Petit-Jan' (Jean de 
Lâtre), Charles Chastellain, Magdiilain^ Larchier, Coq^ 
et Claude Gervais. C'est affaire niaiotenant au satant 
M. Fétis de nous apprendre quels furent ces artistes ^• 
lèbres^ dont les âoms étaient tombés dansToublî, avant 
qu'il les eût remis eh lumière. 
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Je n'ai pas à m'occuper des morccaox de musique 
composés sur des paroles latines, flamandes et italiennes. 
On devine que les motets latins sont des ehants d'église 
pour la plupart, et nous ne leur chercherons pas que- 
relle sur la place qu'ils ont prise, à leurs risques et pé- 
rils, parmi des chansons d'amour. N'oublions pas ce- 
pendant qu'un de ces motels, au feuillet 97, n'est autre 
que rhymne triomphal en l'honneur de Charles YIII^ 
hymne composé en Italie et mis en musique par Jaeobus 
Clemens non papa ; il commence ainsi iCarole, magnus 
eras, et le poète ro3'al, pœtaregiuSf n'a pas craiut de 
dire^u roi dé France : Roma tua est, Europa tua est. 

Dans les chansons françaises, il y en a plus d'une, 
certainement, dont Henri II a fait les paroles, mais nous 
ne pouvons hasarder que des conjectures à cet égard, 
canr les poésies de ce prince reposent encore inédites 
dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale. Quant 
à Diane de Poitiers, quoique les mômes manuscrits nous 
aient conservé deis pièces de vers sous son nom, nous 
avons lieu de croire que cette belle enchanteresse s'a- 
dressait alors aux poètes de cour, surtout à Clément 
Marot, à Saînt-Gelaîs, à Heroet, et même à Sagon, qui 
mettaient volontiers leurs rimes^ à son service. Nous 
avons reconnu seulAnent trois chansons de Clément 
Marot, imprimées dans, ses œuvres (ce sont les chansons 
V, VIII et XIII de l'édit de Lenglet du Fresnoy) : elles 
se trouvent aux feuillets 75, 77 et 82 du recueil. La tra^ 
dition veut que Clément Marot, malgré sonnezeamard^ 
ses yeux chassieux et sa barbe rousse, ait précédé le roi^ 
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Henri II dans les bonnes grâces de la duchesse de Va- 
lentinois. Ge serait, de la part de celle-ci, un témoignage 
de fidèle souvenirt que la présence de ces trois chansons 
dans un recueil formé huit ans après la mort de Clément 
Marot proscrit et malheureux. Il faut constater que sa 
chanson amoureuse ; Tant que vivray en aage flo- 
risiQntt est devenue» au moyen d'un léger changement 
qui a introduit Jësus-Chrîst à la place de TAmour, une 
chanson protestante ! Il y a plus que des chansons, il y 
a (feuillet 186) un petit conte du même poëte, mais un 
conte qui eût semblé trop hardi à La Fontaine et à J.-B. 
Rousseau, et dont nous ne transcrirons que le premier 
vers : 

Martin menait ton pourceau lu marché... 

On lira le reste, si Ton veut^ dans les œuvres de Clément 
Marot, édit, in-i2 de Lenglet Du Fresnoy, tome III, 

page 146. 

Laissons de côté les chansons amoureuses, pour nous 
arrêter à quelques chansons populaires qui ont toute la 
naïveté, ou, pour mieux dire, toute la grossièreté du 
genre; Tune, au feuillet 184, commence : Je feray 
fourbir mon bas : Tautare, au feuillet 186 : 1.^ moys de 
may sur la rouzée, La chanson : Je file ma quenouille^ 
au feuillet 187, présente un refrain en onomatopée : O 
voy^ qui nous paraît reproduire Vevoè et le aà ! oui des 
chansons de geste du moyen âge, La chanson de Ma^* 
rion, au fegillet 1 28, est évidemment un écho du Jeu 4e 
Jiobiu et Mariony d*Adam de la Haie, 
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Mais les deux pièces principales sont une chaason de 
Diane de Poitiers et une chanson de François I*^ La 
première, au feuillet 172, s'adresse très-?raisemblab]e- 
ment à Henri II, qui partait pour Tarmée, ou qui du 
moins allait se séparer de sa maîtresse. Cette chanson 
mérite d'être rapportée en entier ; 



^ieu délices de mon cœur l 

Adicix mon maistre et raon seigneur ! 

Adieu vray estocq de noblesse!... 

fLe vei*s suivant manque.) 

Adieu plusieurs royaulx inacqocU ! 
Adieu épicurieulx uietx I 
Adieu magniOques fesUns I 
Adieu doulx baisers coulombins 1 
Adieu ce qd*en secret bisons 
Quand entre nous deux nous Jouons ! 
Adieu, adieu, qui mon cœur ayule I 
Adieu lyesse souveraine I 



La chanson de François I^^ termine le recueil et lui 
sert, eu quelque sorte, de moralité. Brantôme nous a 
raconté que ce roi de la chevalerie française 'avait tracé 
ces deux vers, avec un diamant^ sur une vitre du châ* 
leau de Chambord : 

Femme souvent varie ; 
Bien fol est qui s*y fie ! 

La mémoire de Brantôme lui a fait défaut; il a resserré' 
en deax vers un quatrain que François I«' avait mis lui- 
même en masiq^; piiisqu*on lit en tête de ce morceatii ; 
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Le Roy. Je v&is transcrire les paroles, un autre traos- 
crîra la' musique : 

Qai Teult da toat son service perdre, 
Vieil liomine, enfant ou femme serTe t 
L*homme se meurt, l*eti faut Oublie, 
En tout propos femme varye. 

M° 390. — Ce recueil, semblable an précédent sous 
le double rapport de récriture et des ornements ealli- 
graphiques, se compose de 128 feuillets chiiïrés, outre 
5 feuillets de table. Cette table est divisée ainsi : l^' Ta- 
bula motettorum ocfo vocum; 1^ Table des chansonê 
à huyt parties ; 3" Table des chansons à sept; 4* Ta- 
bula motettorum sex vocwn ; 5^ Table des chansons à 
six parties ; 6* Table des chansons à trois parties. 
La date de 1552 est écrite en bleu, au centre de rinitiale 
du feuillet 19, avec un cœur d*azur dans les entrelace. 

On volt, d*après la table générale, que ce volume ren^ 
ferme la moilié des chansons et motets du recueil précé* 
dent, mais/ en revanche, le3 chansons à trois parties s*y 
montrent pour la première fois. Ces chansons nous of- 
frent trois noms nouveaux, que nous retrouvons dans la 
liste de Rabelais : ce sont Adrien Willart, Jean Mouton 
et Robinet Fevin. Quant aux autres noms, il faut citer 
Ninon le Petit, Perabosco et Noël Balduwin, que nous 
n'avions pas entore vus. 

Parmi les chansons à trois voix, nous pourrions re- 
connaître des vers de Clément Marot, d^ Saint-Gelaîs et 
du roi François I*', mais le temps nouf manque pour 
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f^ire cette recherche. Mentionnons seulement les chan* 
sons populaires, dont quelques-unes doi?ent être d*an- 
ciens airs rajeunis par les compositeurs de musique de 
la chambre du roi. Ainsi, la Rousée du moffs de may, 
au feuillet 1 1 3^ remonte au quinzième siècle environ. Les 
paroles de la chanson du feuiHet 99 ont couru longtemps 
dans le peuple, ayant d'arriver à la cour; on en jugera 
par une citation : 

A la fontaine du prêt, 
Margo s'est bagnié. 
Son amy passa par 1^, 
Qui la regarde, bip I 
■ Belle, que faicles-TOUS IS, 
Margo, Marguerite? ft 

Plusieurs de ces chansons populaires sont très-libres ; 
c*est leur péché originel. Nous n*en citerons que le tim- 
bre ou le premier vers, en laissant le lecteur imaginer le 
reste : ^u folff bois sur la verdure; Allons gay^y gaye* 
ment ; PleusUt à Dieu qui créa nostremondey etc. Le 
chef-d*oeuvre du genre, au verso du feuillet 109, débute 
de la sorte : Arrousez voz ti va vi va tiolettes. On peut 
se représenter Diane et Henri, faisant ohacanleur partie 
dans cet étrange morceau à trois voix. Au bon vieux 
temps, on n'y entendait pas malice, ou plutôt, malice 
entendue^ on riait, et tout était pour le mieux. 

Chantons encore la chanson à six voix de la Fi.le de 
quinze ans (au feuillet 20) : Bntre vous^ fUle de quinze 
ans.,.> Mais ayons soin d*abord de faire éloigner les 
dames, qui ne lisent plus les Bigà¥rures dii seigneur 
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des Accords, et qui croiraient que nous parlons grec. Ce 
grec->là, que le beau sexe comprenait autrefois, était le 
bon français de la cour de Henri II. 

N"* 891. *- Ce recueil, sem lable aux prëcédeots, se 
compose de 88 feuilleta chiffrés, avec 4 feuillets de table. 
Cette table est divisée comme ii suit ; V Tabula ma- 
ttttorum octo vocumi 2* Table du chansom àhayt 
parties; 3<^ Tùble des chansons à trois voix; A^ Table 
des chansons à deux parties. On voit que Cette 4* di- 
vision est la seule qui ne se retrouve pas dans les deux 
recueils précédents. La date de 1552 est écrite en rouge 
dans les entrelacs de Tinitiale du feuillet 16, mais les 
cœurs emblématiques ne Ûgurent nulle part dans les 
ornements calligraphiques du volume. 

Les chansons à deux parties nous donnent seulement 
trois nouveaux noms de musiciens, Jean Gero, Claude 
(Claude le jeune) et Pierre Certon, dont les deux der- 
niers appartiennent encore à la liste de Rabelais. 

La charmante chanson de Clémeat Marot ; Tant que 
vivray en aage florissant^ est ici dans les chansons à 
deux parties, mais sans avoir suM sa métamorphose 
calviniste. Une autre chanson du même poète (feuillet 
82) : Le cueur de vous ma présence désire^ a pu être 
faite pour lui-même, lorsqull aimait Diane et qu*il en 
était encore pour .«es fr^iis d*amour et de poésie : telle 
est, du moins, la tradition que Lenglet Du Fresnoy a 
recueillie (t. Il, p. 343, de son édit. in-12). 

Nous ne voyons ici qu'une chanson populaire, dont le 
début donnera Fidée : 
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Qaaod festoie à marié, 
J*aTOis chausses et soliés s 
Maintenant J'ay des crotes. 
Fie loques, des loques I 

Mais plusieurs de ces chansons à deux ?oix furent corn* 
posées évidemment, paroles et musique, par Henri II et 
sa maltresse, ou, du moins, pour eux et sous leur nom. 
Ainsi la chanson : Je suis déshéritée (fol. 78), semble 
avoir été faite pendant un voyage du roi, pour exprimer 
les regrets de Tabsence. Il est permis de supposer que 
le roi Taura mise en musique, car elle ne porte pas le 
nom du musicien, ainsi que d'autres chansons qui se 
prêtent naturellement à une attribution analogue. Ces 
autres chansons, en effet, sont du même style que les 
vers de Henri II, qui n'était pas tous les jours poëte, 
mais qui avait toujours, en prose comme en vers, un 
sentiment exquis de tendresse et d'admiration pour la 
favorite, dont il faisait reproduire partout le mono- 
gramme, les emblèmes et la devise : Donee totum £m- 
pleat orbem. Voici une de ces chansons, qu'on retrou- 
vera probablement dans les poésies inédites du roi : 

Si mon travail tous peult donner plaisir, 
HecepTant d'autre plus de contentement, 
Ne craignes plus me bire desplaisir 
Et en laisses à mes yeux le tourment : 
Puisque du mal c'est le commencement, 
Cest bien raison qu'ib en soufh^nt la peine : 
Endures donc, pauvres yeulx, doulcement 
Le donil Issu de Joye incertaine. 

Le volume Gnit par un canon joyeux de Dominicus 
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Pbinot, qui entonne à plein goner, sauf ie respect qu^on 
doit aux dames : 



Hanlt Je lK>ys. m*amye Margot, 
Ilaiilt le boys, i^^amye I 



Dieu soit loué, dieu des bibliophiles ! f ai pu toucher, 
avec émotion, avec bonheur, ces merveilleux livres, qui 
ont été touchés par les mains royales de Henri II, par 
les belles mains de Diane de Poitiers. 



LA CONFaÉRIE DE L'INDEX 



ET 



ŒUVRES DE CYRANO DE BERGERAC. 



Les œuvres complètes de Cyrano de Bergerac ont été 
imprimées au moins douze fois, sans compter ies édi- 
tions partielles, qui sont nombreuses ; cependant on peut 
les ranger parmi les livres qui, sans être rares, ne se 
rencontrent presque pas dans le commerce de la librai- 
rie et qui manquent souvent dans les grandes biblio- 
thèques. Pourquoi ces éditions ont-elies disparu? Sont- 
elles allées pourrir sur les quais et tomber en pâte sous 
le pilon ? Non, certainement, car elles n'ont jamais été 
décriées et négligées ; jamais l'acheteur ne leur a fait 
défaut^ et leur prix vénal s'est maintenu toujours à un 
taux honnête^ sinon élevé. L'auteur est connu^ l'ouvrage 
est estimé, mais le livre a disparu. 

Nous sommes convaincu que, jusqu'à l'époque de la 
Révolution de sa, les éditions de Cyrano de Bergerac 
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ont été détruites systématiquemeot par les soins infati- 
gables de la mystérieuse confrérie de l'Index. Cette 
confrérie^ qui faisait une guerre sourde et terrible aux 
ouvrages des philosophes et des libres penseurs, qu'elle 
avait marqués du sceau de l'athéfsme ou de l'impiété, se 
recrutait parmi les laïques comme parmi les ecdésias* 
tiques ; ses instruments les plus actifs et les plus redou- 
tables étaient les confesseurs in extremis et les syndics 
de la librairie. Dès qu'un homme^ connu par ses opinions 
hardies en matière de religion et noté comme tel sur 
les listes de l'Index, était dangereusement malade, il se 
voyait circonvenu et obsédé par des gens qui tenaient à 
honneur de le confesser, de le convertir, de lui faire 
faire amende honorable : s'il cédait à ces persécutions, 
on lui enlevait ses papiers. Dans tous les cas, après sa 
mort, sa succession avait peine à défendre sou cabinet 
et sa bibliothèque contre l'invasion de la confrérie de. 
rindex , qui faisait main basse sur tout écrit , sur tout 
imprimé, portant témoignage des idées anti-religieuses 
du défunt. (Test ainsi que s'épuraient les collections de 
livres, qui ne pouvaient être mises en vente sans avoir 
subi le contrôle rigoureux de deux experts du syndicat 
de la librairie. L'objet de cette visite était d'extraire et 
d'anéantir les livres défendus^ les uns notoirement dé* 
signés par l'autorité civile comme dangereux à cer-> 
tains égards, les autres condamnés secrètement comme 
hérétiques par la confrérie de Tlndex. Quant aux ou- 
vrages inédits des écrivains accusés d'être les ennemis 
avoués ou latents de la religion catholique, quant à leurs 
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correspondances particulières, on les recherchait avec 
un zèle et une persévérance , qui triomphaient tôt ou 
tard de la vigilance des parties intéressées. Voilà com- 
ment nous avotis perdu non-seulement tous les auto- 
graphes de Molière, mais encore toutes les lettres qui 
lui avaient été adressées , toutes celles aussi où son 
nom se trouvait menâonné , comme si l'on eût essayé 
d'effacer la mémoire de Pauteur du Tartufe. 

Il en a été de même de Cyrano, qui était, ainsi que 
Molière, inscrit dans le répertoire des athées, par la 
confrérie de Flndex. De son vivant, on Peut fait brûler 
vif, si les dénonciations anonymes avaient çuffi pour 
allumer un bûcher; on le menaça, on l'inquiéta de 
poursuites judiciaires ; on fit interdire la représentation 
de sa tragédie i'Agrippine; on fit saisir la première 
édition de sa comédie du Pédant joué; pendant sa der- 
nière maladie, on tenta de s'emparer de ses manuscrits, 
pour les détruire, mais, par bonheur, ses amis, qui les 
avaient cachés, en sauvèrent au moins une partie ; après 
sa mort, on ne cessa de faire disparaître les exemplaires 
de ses œuvres, que le clergé avait mises à Tindex, sans 
que le parlement eût jamais autorisé cette proscription, 
qui n'en fut que plus ardente et plus impitoyable. Les 
éditions avaient beau succéder aux éditions, les ouvrages 
de Cyrano ne parvenaient pas à se répandre ; son nom 
seul était populaire, et entaché encore presque de ridi- 
cule! On ne saurait mieux donner une idée de cette 
guerre acharnée faite à Fauteur par la conft'érie de l'In- 
dex , qu'en constatant que la première édition des 
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Œuvres diverses, iQ-4<», publiée en 1664, ne se.troafe 
plus que dans les grandes bîMiothèques publiques , et 
qu'elle n'a figuré dans aucun catalogue de bibliothèque 
particulière depuis deux siècles. 

En publiant une nouyelle édition des œuvres de Çy- 
rano de Bergerac , nous aurions voulu pouvoir remplir 
les déplorables lacunes qui exisfent dans V Histoire co* 
miqae des États et Empires de la Lune. Mais le 
savant M. de Monmerqué , qui possédait un manuscrit 
complet de cet ouvrage, s'était proposé de le puMier lui- 
même, s II y a plus de vingt ans, nous écrivait-il à ce su- 
jet, que j'ai acquis un manuscrit des États et Empires 
de la Lune du singulier Cyrano de Bergerac, dans le- 
quel les passages retranchés, et dont l'absence est indi- 
quée par des points, se trouvent, sans que le sens éprouve 
d'interruption. Je le publierai, dès que j'aurai achevé de 
payer mon tribut à madame de Sévigué... Cyrano faisait 
partie d'une coterie prétendue philosophique, avec d'au- 
tres littérateurs du temps, sur laquelle je lèverai quel- 
ques voiles... Pid>liez donc votre édition sans moi et 
sans mes manuscrits ; je viendrai après vous et je profi- 
terai de vos recherches. 

« Tout ce que je puis vous dire, c'est que les passages 
retranchés dans les États de la Lune, outre certaines 
bizarreries propres à Cyrano, sont les avant-coureurs de 
la philosophie du dix-huitième siècle, dont les auteurs 
n'cmt èherché qu'à nier et à repousser toutes les bases 
religieuses. 
« Mon manuscrit est du temps de Bergerac; je ne se* 
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rais pas éloigné de croire qu'il est de sa maio ; mais je 
n*di jamais yu une lettre écrite et signée par lui. Quand 
je le publierai, les morceaux inédits seront, je pense, 
imprimés en caractères italiques, pour les faire mieux 
distinguer des autres, sauf les observatimis de mon édi- 
teur, qui pourrait demander de simples guillemets. » 

Les indications que nous fournit la lettre de M.de Mon- 
merqué sont de nature à nous Êiire regretter davantage 
do< n'avoir pu ùÀre usage de aoa manuscrit. Nous ce 
partageons pas, d^aiUeun, son sentiment à l'égard du 
caractère perionnel de Cyrano de Bergerac : la coterie 
dont Cyrano faisait partie était celle des jeimes philoso- 
phes, élèves de Gassendi, de Campanella et de Descartes; 
ils ne se piquaient pas d*athéisme proprement dit ; quel* 
ques-uns même, par exemple Jacques Rohault, étaient 
fort pieux; mais ils soumettaient à l'examen pbiloso- 
. pbique la seligionj la morale et la politique ; ils s'éle- 
vaient, par la raison et la science, au-dessus des ténè- 
bres du préjugé et de la superstition ; ils avaient la pas- 
sion du beau et du vrai ; ils étudiaient la Nature, ils lui 
dérobaient ses secrets ; ils apprenaient à douter, en s'i- 
nitiant aux mystères de la sagesse humaine. 

On a dit que Cyrano de Bergerac était un fou, fou spi- 
rituel, selon les uns; fou aublime, suivant les autres. 
C'était plutôt un sage^ plein de caiprice et d'imagination; 
c'était un homme de génie^ qui n'a pas vécu dans des 
conditions favorables pour faire reconnaître générale- 
ment sa supériorité comme philosophe» son mérit|s 
çomipe écrivain^ sa puissance comme inventeur. Il y a 
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sans doute beaucoup de verve comique dans son Pédant 
Joué^ beaucoup d'éloquence théâtrale dans son Agrijy^ 
pine^ beaucoupd*esprit et d'originalité dans ses Lettres^ 
vais, malgré de grossières incorrections de style, mal- 
gré de nombreuses fautes de goût, qui sont les mêmes 
dans toutes les compositions de l'auteur, on peut re- 
garder comme deux chefs d^œuvre, comparables à ceux 
que le dix-septième siècle a produits, V Histoire comi- 
que des États et Empires de la Lune, et surtout V His- 
toire comique des États et Empires du Soleil, quoique 
ce dernier ouvrage ne soit pas achevé et que le précé- 
dent ait été mutilé par la prudence timorée des premiers 
éditeurs. 

Nous sommes certain que tôt ou tard Cyrano de Ber- 
gerac reprendra son rang parmi les écrivains les plus 
remarquables de la France et en même temps parmi les 
philosophes les plus illustres des temps modernes. Heu- 
reux si nous avons pu contribuer^ en réimprimant ses 
couvres avec quelque soin, à le réhabiliter au double 
point de vue littéraire et scientiGque ! Nous espérons 
aussi que la nouvelle édition des œuvres de Cyrano^ en 
attirant l'attention sur un auteur si original, amènera 
la découverte de quelques-uns de ses ouvrages inédits, 
en prose et en vers , uotanunent celle de Y Histoire de 
l'Étincelle, qu'il regrettait lui-même à son lit de mort, 
quand il conjurait les délenteure des manuscrits qu'on 
lui avait dérobés, de l€« donner au public comme Tex- 
pression de ses dernières volontés. 

Voici le relevé bibliographique de toutf s les éditions 
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partielles et générales des œuvres de Cyrano de Ber- 
gerac, éditions que nous citons d'après les catalogues les 
plus estimés, quand nous ne les avons pas vues de nos 
propres yeuxv Tout en présentant une liste plus étendue 
que celles qui ont été dressées jusqu^à présent, nous 
craignons bien d'avoir omis certaines éditions anciennes, 
dont il ne reste plus aucun exemplaire. 

La MortdTAgripfine, tragédie, par M. de Cynoo Bergenc. Parif, 
€h. de Sercy, lOM, ia-4* de h ff. et 107 pages, plas 1 feuillet pour le 
priTilége; frontisp. gravé. 

^ La Mime. Itid., id,, 1656, in-12 de 6 ff. prélim. et 84 p. 

— La Mime. IWd., <<!., 1661, ia-12. 
^ la Mime. Itid., id., 1666, iii-12. 

Le Pédant Joué^ comédie, par M. de Cyrano Bergerac. Paris, Qi. de 
Sercy, 1654, in-ft» de 2 fL prélim. et 167 pages. 
-C^st un tirage à part de la seconde partie des CEuvret (ttvei'ses. 

— Le Mime. IbUL, id., 1654, in-12. • 

— Le Mime. Ibid., id„ 1658, in*12 de 2M p. et 4 ff. 

— Le Mime. Lyon, Fourmy, 166S, in-12. 

— le Mime, Paris, Gh. de Sercy, 1664, in-12. 

— Le Même. Ibid., id., 1671, in-12. 

— Le Mime. Bouen, J.-B. Besongne, 1678, in-12. 

— Le Mime. Paris. Ch. de Sercy, 1683, in-12. 

Les Œuvres diverses de M. de Cyrano Bergerac. Paris, Gh. de 
Sercy, 1654, 2 part, en 1 toI. in-4 de 4 ff. prélim. et 294 pages pour la 
première partie; 2 ff. non chiffrés et 167 pages pour la seconde, plus 
2 ff . poo r le priTilége. 

Contenanf, avec la dédicace au duc d^ArpaJon siumontée de ses ar- 
moiries, les Lettres de M. de Bergerac, les Lettres satyriques de 
M, Berger^ ife Cyrano, les Lettres amoureuses de M. de Cyrano 
Bergerac, et le Pédant joué. Ainsi, le nom de Pauteur est écrit de trois 
màmères différentes dans le même recueil. 



MARCEL 



TRAVESTI EN MÉZERAI. 



Notre infatigable bibliographe Qaérard a composé 
quatre gros volumes, qui sont loin d'être complets^ mais 
qui sont très-curieux et très-piquants, sur les Superche* 
ries littéraires^ dans lesquelles il a confokidu^ sans y 
prendre garde, les £aits qu'il faut imputer aux auteur» 
mêmes, et ceux dont les libraires seuls doivent être res- 
ponsables. Nous regrettons qu'on n*ait pas fait la part 
des uns et des autres. 

Le précieux.livre de M. Quérard, il est vrai^ a été ré- 
digé au point de vue des écrivains plutôt que des librai- 
res. Nous ne nous occuperons donc que de ces derniers, 
qui ont, de leur pleine autorité^ travesti les titres des 
livres et changé les noms des auteurs, pour les besoins 
d'un commerce peu loyal sans doute et, à coup sûr, peu 
littéraire. Ce sont là les supercheries bibliopoliques. Il 



ÉNIGMES ET DÉGOUV. BIBU06RAPH1QUES. 29 

oonvient de rendre au libraire, en justice distributÎTe, 
ce qiii lui appartient. 

Ce ne sony>as toujours les bons livres qui se vendent, 
témoin l'Histoire de France de Guillaume Marcel, la^ 
quelle ne s*est jamais Tendue. 

C'est pourtant là, et sans aucune comparaison^ le 
meilleur abrégé chronologique de notre histoire, qu'on 
ait publié depuis qu'il y a des abrégés chronologiques. 

Celui-ci fut publié en 1686, à Paris, ches Denys 
Thierry, en 4*vol. pet. in-8, sous ce titre : Histoire de 
Vorigine et des progrès de la monarchie francoise, 
suivant tordre des temps^ oU tous les faits historiques 
sont prouvez par des titres authentiques et par les 
auteurs contemporains» 

Guillaume Marcel n'était malheureusement pas un 
écrivain : c'était un savant universel, doué d'une mémoire 
prodigieuse ; il avait lu énormément, et il n'avait pas 
perdu un fait ni une date de tout ce qu'il avait entassé 
dans son cerveau. Il passait pour le premier chronolo* 
giste du monde, et, afin de justifier sa réputation, il 
avait publié successivement des Tablettes chronologiques 
pour l'histoire de VÉglise (Paris, 1682, in-8), et des 
Tablettes chronologiques, depuis la naissance de Jé^ 
sus-Christ^pour Chistoîre profane (Paris, 1682, in-8}. 
Ces deux ouvrages, ces deux chefs-d'œuvre, furent bien 
accueillis et même bien vendus ; on les mit dans les mains 
des enfants, mais on ne les mit pas dans les bibliothè- 
ques. Voilà pourquoi on ne les trouve pas dans les cata* 
logues de livres. 
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Cffiendant Bfarcel et son libraire furent enooaragés 
par ce suceès. Bfarcel coordonna les notes qu^il avait rafr* 
semblées, lorsqu'il était sous^bibliothécair^ de l*àbbaye 
de Saint-Victor, et il exécuta^ en trois années, son Abrégé 
chronologique de VhUtolrede France, auquel il ne 
donna point toutefois ce titre, que l'ouTrage de Mézeray 
ne lui permettait pas de prendre. Ce n'était pas non plus 
dans rintention de rivaliser avec Mézeray, qu'il avait 
voulu présenter une chronologie simple, précise et aride 
des événements, depuis l'origine de la monarchie jusqu'à 
la fin du règne de Louis XIII. Il savait bien que son 
livre n'était pas une histoire proprement dite; il se flat- 
tait seulement d'avoir fait un livre instructif et utile. 
Dieu sait l'érudition historique qu'il a accumulée dans 
ses quatre volumes, dont le premier, consacré à l'his- 
toire des Gaulois, est encore égal, sinon supérieur, à tout 
ce qui a été écrit sur les origioes obscures de la France I 
Quels matériaux excellents sont préparés et classés dans 
les quatre volumes, qui forment, en quelque sorte, une 
table des matières, chronologique et systématique, des 
principaux documents originaux de notre histoire ! 

£h bien! il &ut l'avouer, à la honte du public éclairé 
et lettré de cette époque, l'ouvrage de Marcel ne trouva 
pas d'acheteurs, parce qu'il n'avait pas trouvé de prô* 
neuTs. L'édition entière resta dans les magasins du 
libraire. L'auteur eut tant de chagrin de cet échec, qu'il 
jura de ne plus ]:ien publier de son vivant. Peu de temps 
après, il obtint la place de commissaire des classes de la 
marine à Arles, et il se retira dans cette ville. 
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L'édition de son inalheureuiç livre ne l'y suivit pas» Le 
libraire^ Deny» Thierry, s'en débarrassa, dtx-))uit ans 
aprèft^en la vendant à la rame. Mais le spéeulateur, qui 
Tachetait comme vieux papier^ ne la mit pas au. pilon : 
ce spéculateur avait^s accointances avec la librairie de 
colportage, et voici le procédé qu'on employa pour 
vendre un livre qui ne s'était pas vendu. V Abrégé chro- 
nologique de Mézeray était toujours en grande faveur ; 
les éditions succédaient aux éditions, et la dernière^ 
formant sept vol. in-13 (y compris YAvant-Cloms)^ im- 
primée à Amsterdam, chez Antoine Schelte, eu 1696^ 
avait été introduite en France où elle fut bientôt épuisée. 
L'acquéreur des exemplaires de THistoire de Marcel 
divisa les quatre volumes en sept, au moyen du partage 
des trois derniers tomes en six volumes, car le premier 
tome, orné de gravures et de cartes, était beaucoup plus 
mioce que les autres ; puis^ il fit faire, dans une impri- 
merie clandestine, des titres nouveaux ainsi conçus : 
Abrégé chronologique de VhUtoire de France^ par 
François de Mézeray, historiographe de France, 
nouvelle édition revue et corrigée sur la dernière de 
Paris^ et augmentée de la vie des reines, Amsterdam, 
Henri Schelte, 1705. 

Mézeray était mort depuis plus de vingt ans; il n'eut 
garde de réclamer contre l'abus qu*on faisait de son nom; 
Guillaume Marcel n'était pas encore mort, mais il ne ré- 
clama pas davantage, et Ton-peut supposer qu'il ignora 
toujours la singulière métamorphose qu'on avait fait 
subir à son livre : il mourut, trois ans après la mise en 
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vente de la nouvelle édition de V Abrégé chronologique 
de Méaseray, sous le nom duquel on vit eireuler, en 
France et à Fétranger, radmirable ouvrage de Marcel. 
Quarante ans plus tard, le président Hénault ne se fai- 
sait pas le moindre scrupule d'emprunter à cet ouvrage 
le plan et les éléments d'un nouvel Abrégé ehronolo- 
gique de l'histoire de France^ qui fit oublier à la fois 
ceux de Marcel et de Mézerajr. 



LES MÉMOIRES 

COMTE DE MODÈNE. 



Lettre à M, Aubry^éditeur du Bulletin du Bouquiniste. 

Mon cher Monaieor, 

Je Yeux attirer votre attention sur un bouquin (je 
qualifie de la sorte tout livre décrié, ou négligé, ou in- 
connu, qui 8*en va moisir sur les étalages), lequel de- 
viendra un excellent livre de bibliothèque, dès qu*on 
saura ce qu'il est et ce qu'il vaut. 

Vous annoncez justement un exemplaire dudit bou- 
quin, broché^ au prix de 4 francs, dans votre dernier nu- 
méro du Bulletin. Certes ! le prix de 4 fr. est aujour- 
d'hui très-convenable, mais demain peut-être il sera 
porté à 6 fr., à 12 fr. et au delà^ jusqu'à ce qu'on réim- 
prime l'ouvrage, que vous décrivez ainsi : 

« MiBLLB (J.-B.). Mémoires du comte de Modène sur 
la révolutiondeNaples,de 1647; a* éd. Paris^ 2 vol. in*8.« 

2. 
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Votre annonee, permettez-moi de vous le dire» don- 
nerait à penser que tous considérez le bonhomme 
J.-B. Miellé comme Tauteur de «es Mémoires, qui se- 
raient ainsi apocryphes» de même que ceux de madame 
du Barrji du cardinal Dubois, do madame de Château- 
roux, etc. Mais loin de là; ces Mémoires sont très-au- 
thentiques, composés, sinon entièrement écrits, par un 
homme qui avait Joué un rôle actif dans cette roma- 
nesque révolution de Naples, où le duc Henri de Guise 
faillit devenir roi^ en succédant au pécheur Masaniello. 

Esprit de Raymond de Mormoiron, comte de Mo- 
dène (qui a un article dans la Biographie universelle 
de Michaud, grâce à ses relations avec notre Molière, 
grâce surtout à Tintérét héraldique que lui portait un de 
ses descendants, le savant marquis de Fortia d'Urban), 
écrivait tant bien que mal en prose et en vers, aimait pas- 
sionnément les lettres et le théâtre^ et se ruinait volon- 
tiers pour des comédiennes. Il avait connu Molière ch 
Madeleine Béjart, dont il fut un des premiers adorateurs, 
et plus tard, Molière, qui avait été son successeur dans 
les bonnes grâces de Madeleine, devint son gendre en 
épousant Armande-Gresinde Béjart, laquelle n'était autre 
que la Glle naturelle du comte de Modène, née à Paris 
et baptisée à Saint -Ëustache , en 1638, sous le nom de 
Françoise. 

On comprend qu'il n'en fallait pas davantage pour que 
Molière eût des rapports intimes avec le comte de Mo- 
dène. Ces rapports amenèrent entre eux une sorte de 
collaboration, qui ne fut, de la part de Molière, qu'un acte 
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4b epmplaîsanee. à l'égard du père d'Aroiande-Gresinde 
Béjart. Le comte de Modène, après une vie d'aventures, 
de débauches et de campagnes militaires, revenait de 
Nazies, où il avait été témoin de cette étrange réyolution 
populaire, qui eut pour héros MasanieUo et le duc de 
Guise : il s'avisa d'écrire ses mémoires et Molière lui 
vint en aide. On n'a pas de peine, en effet, à reconnaître 
le style franc et ferme de Molière au milieu de la narra* 
tion souvent emphatifoe du vieil ami de Tristan l'Her- 
mite. La dédicace du livre à madame la duchesse de 
LuyneSi veuve du connétable, est évidemment sortie tout 
entière de la plume de Molière» ainsi que beaucoup de 
passages de ces curieux Mémoires, qui parurent avant 
ceux du duc de Guise, rédigés par de Saint-Yon, son se- 
crétaire. 

Le premier volume de l'ouvrage du comte de Modèoe 
fut publié en 1666^ et le second, en 1667. Pithon-Curt 
cite, dans son Histoire de la Noblesse du comté Venais- 
êin, une première édition in-4, imprimée à Avignon; 
mais nous ne croyons pas à l'existence de cette édition , 
d'après le privilège de celle qui parut à Paris, en 1666 
chei; BouUard^ 3 vol. in-12. Le troisième volimie ne 

doit avoir paru qu'en 1668, ou en 1667 au plus tôt. Il y 
a des exemplaires avec les noms des libraires Guill. de 
Luyne^ Barbin, etCé Le Journal desjsavants^ dans son 
numéro du 13 mai 1666, a rendu compte du premier 
volume, en disant que cette Histoire est écrite avec plus 
de fidélité que les relations italiennes qui avaient déjà vu 
le jour. 
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On ne sait à quelle droonstanee partieulière attribuer la 
rareté eicessive de cette édition. Elle n'est pas citée dans 
les catalogues de livres les plus considérables, et nous 
ne FaYons rencontrée que dans celui de la bibliotbèque 
de Secousse. Lorsque Fortia d'Urban Toulot la réim- 
primer^ il la chercha inutilement dans le commerce de 
la librairie ancienne, et il ne la trouva que dans deux 
grandes bibliothèques publiques de Paris. 

Ce fut en 1826 que Fortia d'Urban en fit à ses frais 
une nouvelle édition^ sous ce titre : Histoire de la ré- 
volution dé la ville et du royaume de Naples^ par le 
comte Raymond de Modène , avec des notes généalo- 
giques et historiques, Paris, Sautelet, 2 vol. ia-8. Il mit 
en tête de cette édition une généalogie de la maison de 
Raymond-Modène, et une liste des ouvrages sur la révo- 
lution de Naples, au nombre de 58, tant imprimés que 
manuscrits. Ces deux morceaux furent tirés à part sons 
le titre de : Extrait des Mémoires du comte de Modène 
(Paris, Lebègue, 1826, in-8 de 32 p.) et distribués aux 
amis de l'auteur. L'édition des Mémoires du comte de 
Modène ne se vendit pas, et le libraire Sautelet pria 
Fortia d'Urban de reprendre tous ses exemplaires. 
Nous n'avons pas découvert par quelles raisons J.-B. 
Miellé, qui était un des amis de l'éditeur^ fut prié de 
donner ces Mémoires comme une troisième édition 
faite par lui-même : on changea seulement les titres, la 
préface et quelques feuillets des notices préliminaires, et 
le livre, rafraîchi et rajeuni, reparut chez Pelicier, avec 
la date de 1827. Il ne se vendit pas davantage et retomba, 
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plus décrié que jamais, dans les bas-fonds de la bouqni* 
nerie, non loin du gouffre où les malheureux livres dis- 
paraissent sous le pilon. 

Eh bien ! mon cher monsieur, les quelques exem- 
plaires qui ont échappé au naufrage méritent d'être sau- 
vés et d'entrer dans le port des bibliophiles. Quant à la 
première édition de 1666-1668, il ne faut pas y songer : il 
n'en existe peut-être pas quatre exemplaires au monde (1). 
L'édition de Forfia dIJrban peut en tenir lieu et doit 
même lui être préférée, à cause des additions utiles 
qu'elle renfeime. Cette édition de 1826 ne nous semble 
pas inférieure à celle de 1827, malgré les changements 
que Miellé a faits dans cette dernière, pour expliquer 
son rôle d'éditeur. Mais peu importe Miellé ou Fortia ; 
c'est le comte de Modène, c'est Molière, que nousvou- 
Ions trouver dans ces intéressants Mémoires sur les ré- 
volutions de Naples. Reste à faire la part de Tun et de 
l'autre, qui n'étaient pas de même force sous le rapport 
littéraire : le comte de Modène dictait ou plutôt racon- 
tait; Molière écrivait, et le beau-père n'eut pas le bon- 
heur de voir rejaillir sur lui un reflet de la gloire de son 
illustre gendre. 

Agréez, etc. 

P.-L. Jacob, bibliophile. 



(1) H. Solar en possédait un, très-beau, dans son admirable biblio- 
thèque. 
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considérer comme un de ses pins dignes 

tBet, Pierre Richelet, dans aoa Dictiotmaire 

e françotse, a cité l'abbé de Saint-Usstns 

d souvent que I^ Fontaine. 

que M. Robert Luzarche a choisi panni les 

et Jes plus piquants dn recutil, n'est-il pas 

:f>d'œuTre ? 

LE PU81DDIT. 

Ine prof face une JiuUce csloil, 
bisoit, an Jcnir, gnnd bnill t l'audlcact i 
parlolt WDt hiDl, penonne ii>acauloll, 
) pr^denl, las de telle imperiioence, 
litre : ■ Hndiler, taitei ^re lilencel 
K ce> csiuenra estea-*aas du complm t 
}]lii\ VoUa quatre eauies, Je penw, 
lOuljageana, Hns enenlendie un molli 

;es de l'abbé de Saint- Ussans, qu'on chercbe- 

meut dans beaucoup de catalogues , ont eu 

!ux et, peut-être, trois éditions. La première ne 

e Dom de l'auteur sur le titre : Contes nou- 

oers, dédiez i Son Àllefise Royale Monsieur, 

oi {Paris, Augustin Besolgne, 1673, in-13). 

t édition fut Imprimée en IQTT, et mise en 

18, chez Trabouîllet. Il y a des exemplaires 

176. Les contes sont au nombre de 35, dans 

lutre édition. Dans la dédicace h MongieuTt 

i, l'auteur n'a pas manqué de faire l'éloge de 

L4I roniame, dont les Contes et Nouvelles étaient alors 

dans toutes les mains, et qu'il se flattait d'imiter, sinon 

d'épier : > Ce serait trop parler sur cette malidra, dit-il 
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en terminant Tapologie du conte, après on habile homme 
que j'y reconnois pour le maistre, et après lequel je 
n'eusse touIu même rien conter^ si je n'aTois cru que, 
mes contes estant presque tous nouveaux , on ne m'ao* 
cttseroit pas d'en Youloir faire comparaison avec les 
siens, qu'il a tirés de Boccace et d'autres endroits qu'il 
cite. Que si on les compare ensemble contre mon inten<* 
tion, il ne pourra qu'en tirer de l'avantage, et je lui don- 
neray du lustre. » On n'a pas besoin d'ajouter que les 
contes de l'abbé de Saint-Ussans sont moins libres que 
ceux de La Fontaine. « On comprend, dit Yiollet-Le-Duc, 
qu'il n'ait pas signé ses contes du nom de son abbaye. Il 
ne manque ni de naturel, ni de facilité. Sa poésie, comme 
celle de son maître, est gaie, mais n'est pas obscène. • 

L'abbé de Saint-Ussans a pu, sans scrupule, mettre 
son nom d'abbé à son second ouvrage : Billets en vers, 
de itf. de Saint-Ussans (Paris, Jean Guignard, 1688, 
in-12}. Il y a des exemplaires avec l'adresse de veuve de 
Claude Thiboust, sous la même date. «Bien que les 
Billets en vers contiennent des choses qu'un ecclésias- 
tique ne voudrait pas imprimer aujourd'hui^ dit Yiollet- 
Le-Duc, on conçoit q(ie, comme abbé du beau monde , 
il y ait mis le nom sous lequel il était plus universelle- 
ment connu. G*était un homme d'esprit. Ses billets, 
adressés la plupart à des personnes connues , entre 
autres Racine et Boileau, sont facilement écrits, de bon 
goût, et sans abuser de la négligence que comporte le 
genre. Le volume contient, en outre, des devises, Corps 
et Ames, et des chansons. » La devise était un genre 
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dans lequel Tabbé de SainMJssans a?ait des succès qui 
le faisaient rechercher dans la belle société de Paris. 
Nous avons vu de lui une pièce volante, intitulée : Vers 
à M, Payelle, en luy envoyant une devise faite pour 
M, le chancelier Boucherat, par Saint-Ussans (Paris, 
And. Cramoisy, 1686, in-4). 

Je veux encQre signaler ici plusieurs autres ouvrages 
de Tabbé de Saint-Ussans, et rassembler quelques rares 
indications biographiques que La Monnoye nous a don* 
nées sur le compte de cet abbé poète et savant. Adrien 
Baillet n'avait eu garde de Toublier dans la Liste des 
auteurs déguisés, où il le mentionne ainsi : • Glas (le 
sieur de Saint-}, ïï.... de Saint -Ussans. » La Monnoye a 
complété ce simple renseignement, par une note ainsi 
conçue : « L*abbé de Saint-Ussans, de Toulouse, nommé 
Pierre de Saint-Glas, auteur des Billets en vers, impri- 
mes à Paris, in-13, 1688, y avoit, dix ans auparavant, 
fait imprimer, sous le nom de Saint^Glas, un volume 
de même taille^ intitulé : Contes nouveaux en vers. 
Cétoit fort peu de chose. Il mourut le 11 mai 1699. » 
Il est nommé de Saint^Glats, dans la Bibliothèque de 
Biehelet, par LaurentJosse Leclerc, en tête du Die-* 
tionnaire de la langue française (Lyon, Bruyset» 
1728, 3 vol. in-fol.). 

La Monnoye, qui l'avait connu certainement, le cite 
encore deux fois dans ses additions au Menagiana (Pa< 
ris, Florentin Delaulne, 1715, 4 vol. in-12). Voici d'a- 
bord Tarticle de Ménage : « Un jeune prince avoit une 
volière, dans laquelle, entre autres oiseaux, il nourrissoit 
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des tourterelles. Un jour qu'elles se faisoient mille ca*^ 
resses, il leur dit : « Dépéchez-Tous vite, car voici mon 
« gouverneur qui vient. » Là-dessus, La Monnoye ajoute 
(t. IV, p. 285) : « Ceci n'est qu'un déguisement du 201* 
conte du Pogge : de Adolescenîula segregaia à viro. 
Saint-Ussans, sous le nom de Saint-Glas, en a fiiit une 
paraphrase de quatre-vingts et tant de vers. Ces quinze 
ennuieront un peu moins : _ 

Dame Gcrtrude aToit an fils onlqae. 

Beau, fait an tour, Jeune époux de Gatio, 

Plus Jeime enoor, que du soir au maUn 

Huit caressa, qu'il en deTint étique* 

De peur de pis, Gertrude sépara 

Le tendre couple. En vain Gatin pleura : 

Malgré ses pleurs, il fadlut que la tielle 

Trois mois entiers oouchAt seule à l'écart. 

Dans cette angoisse, aTint que de hasard, 

A 81 fenêtre, un Jour, la JooTenceUe» 

Gontre le mur, sous un toit fait exprès, 

Vit des serins qui dans ooe Tolière 

Faisoient l'amour : « Ab I dit-elle, pauTrets, 

Que vos plaisirs, que vos Jeux sont doux I... Mais 

Dépédiex-vousl J'entends ma belle-mère... » 

Nous regrettons de ne pouvoir citer le second passage 
(t. IV, p. 22), qui se rapporte aussi à Saint-XJssans. C'est 
une traduction très-peu voilée de ce distique d'Owen 
sur rhorloge d'eau : 

Qepsydra conjugii cfflgies est vera : foramen 
Tempore fit semper majus, et unda minor. 

Les quatre vers français de la traduction valent 
mieux que les deux vers latins, mais ils bravent l'hon* 
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nêieté^ suiYant Texpression deBoîleau. Le bon abbé n'y 
regardait pas de si près, et Ton peut, sans lui faire tort, 
supposer qu'il menait joyeuse vie, car il écri?ait pour le 
théâtre et il faisait représenter ses pièces par les comé- 
diens du roi, à l'hôtel de Bourgogne. Nous avons de lui 
une comédie, en un acte et en prose, intitulée : les 
Bouts rimes. Cette comédie, représentée avec succès le 
25 mai 1682, fut imprimée, la même année, à Paris, 
chez Pierre Trabouillet, en vertu d*une permission du 
lieutenant de police , M. de La Reynie , en date du 
15 juillet*. Elle est dédiée à S. A. S. Monseigneur le 
Prince, qui était un des protecteurs de notre abbé. 

Au reste , cet abbé-là ne se bornait pas à faire des 
contes et des comédies; il se mêlait de science, d'his- 
toire naturelle, de philosophie et d'histoire. Il avait pu- 
blié, l'année même où parurent ses Contes nouveaux, 
un recueil fort intéressant, composé de pièces de diffé- 
rents genres, que lui avait fournies le portefeuille de ses 
amis, Tabbé Guéret et Mangars, interprète du roi pour 
la langue anglaise ; ce recueil a pour titre : Divers Traités 
d'histoire, de morale et d'éloquence: 1® la Vie de Mal' 
herbe (par Racan); 2« l'Orateur (par Gabriel Guéret); 
Z^de la Manière de vivre avec honneur et avec estime 
dans le monde (par l'éditeur); 4*» si l'Empire de l'élo- 
quence est plus grand que celui de Pamour (par 
Guéret); 5» Méthode pour lire l'Histoire; 6* Discours 
sur la musique d'Italie et des opéras (Paris, veuve Thi- 
boust, 1672, in-12). La préface de ce recueil est signée 
de son véritable nom. 
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Il signa également on autre opasculei qui n'était pas 
moins avouable : Pariicularitez remarquables des savr 
terelles qui sont f>enue8 de Russie (Paris, 1690, in-4}« 
Ces maudites sauterelles ayaient-elles fait leurs orges 
dans le clos de l'abbaye de Saint-Ussans, pour que Tabbé 
les anathématisât à la façon du moyen âge qui exorcisait 
les animaux nuisibles et malfaisants? Quoi qu*il en soit^ 
l'abbé de Saint-Ussans, qui devait avoir alors la ein* 
quautaine au moins> ne s'occupait plus, sans doute, de 
poésie galante^ car il rédigea ou compila, pour le Grand- 
Dictionnaire de Moréri, un gros SuppUntént^ qui 
parut à Paris, en 1680, et qui fut refondu depuis dans 
les éditions du Dictionnaire imprimées en Hollande. 

Les recueils d*airs et de parodies, publiés par les Bal- 
lard, contiennent beaucoup de cbansons, assez décentes, 
signées t de Saint-Ussans. Le lecteur ira les y cher- 
cher, si le cœur lui en dit. Mais nous ne résistons pas 
au plaisir de transcrire ici un conte épigramma- 
tique, qui fut attribué à La ^ Fontaine^ lorsqu'il courait 
manuscrit, et que Duval, de Tours, a recueilli dans son 
Nouveau Choix de pièces de poésie (La Haye^ Henry 
▼an Bulderen, 1715, 2 toU in-8, 1. 1, p. 50) : 

Dans un bâiiment magnifique, 

Ob trois on quatre bonnôtes gens 

Logeoient parmi quantité de pédans, 

Ob tout étoit scientifique, 

Jusques au moindre domestique, 

Le feu s*étant mis un t)eau Jour, 

On ferme viTement les portes, 
Pour empêcher d'entrer le peuple d'alentour, 
Qu*oo Toyoit accoorir par nombreuses cobortes. 
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Or, entre les gens du dehors, 
Ëtoient plusieurs pédam, qui, laissant leurs attires, 

Veaoient secourir leurs confrères, 

Gomme membres d'un même corps. 
Us étolent en chapeau, manteau long et soutane. 
On les introduisit ; dès qu'ils furent entres. 

Ceux du dedans, tout efbres. 
Ayant perdu presque la tramontane. 
Vinrent vers eux, disant : • Tous tant que nous ? oid, 
Il fiiut délibérer sur cette affalre-d. 
Gomme étant alliiiire importante : 

Notre* maison brftle toujours, 

Sans qu'on y donne du secours* 
Ne perdons point de temps, car la chose est pressante. 

Nos deUberare oportet. . 
" Oui, mais àam nos sututs, s'il but qu'on délibère. 

Dirent les autres, comment ftire 7 
Délibérerons-noui sans robe et sans bonnet 7 • 

Ce conte doit avoir été inspiré par llncendie de la 
Sorbonne, que la muse de Santeul a célébré en vers 
latins. 

Ce bon abbé de Saint-Ussans préférait évidemment 
les contes aux homélies. Nous sommes bien aises, cepen- 
dant, d^avoir découvert, à défaut de son abbaye qui a 
échappé à toutes nos recherches, une pièce de vers phis 
édifiante, qu'il a signée de son nom d*abbé ; elle est inti- 
tulée : Sur un tableau de la nativité de N. Seigneur, 
fait par monsieur Le Brun, premier peintre du roi. 
A monsieur Helvetius, docteur en médecine. (Paris, 
de rimpr. de J. Cusson, in-8 de 4 p.) Cette pièce porte la 
date de 1689, écrite à la main. Ce sont peut-être les seuls 
vers que Pierre de Saint-Glas se soit permis en dehors 
du genre profane et galant. 



UN LIVRE CONNU 



QUI N'A JAMAIS EXISTÉ 



Il y a vingt-cinq ans que je cherche partout un ouvrage, 
cité par les bibliographes et dont Texistence n'a jamais 
été contestée par personne -, cet ouvrage est intitulé : 
lès Pieds de mouches^ ou Nouvelles Noces de Rabelais 
(Paris, 1732, 6 vol. in-8). Je m'étonnais cependant que 
le marquis de Paulmy, contemporain de Gueullette> qui 
fut même de ses amis, n'eût pas analysé, dans la Biblio* 
thèque universelle des romans , une œuvre d'imagina- 
tion, que recommandaient à la fois le nombre des vo- 
lumes et la singularité du titre. Je m'étais assuré que les 
Pieds de mouches ne se trouvaient pas dans llmmense 
collection de romans français que possède la Biblio- 
thèque de TArsenal. Il fallut donc se résigner ^ attendre 
du hasard la découverte des fameux Pieds de mouches^ 
que je crus plus d'une fois avoir rencontrés dans le 
Pied de Fanchette, de Restif de la Bretonne, ou dans 
la Mouche, du chevalier de Mouhy. 
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J^ayais cependant donné en librairie le signalement 
de rintrouvable roman, et je ne fus pas peu surpris d'ap- 
prendre que plusieurs curieux avaient fait avant moi la 
même recherche sans plus de succès. « Tous les ans, me 
dit un des libraires les plus capables de dénicher le phé- 
nix des livres, tous les ans je reçois dix ou douze com- 
missions pour les Pieds de mouches de Gueullette ; mais 
ce bouquin doit être bien rare, car je ne Tai jamais vu. 
— £t moi, dit un semi- bibliographe qui était là feuil- 
letant un volume, je Tai vu deux ou trois fois sur les 
étalages des quais. — Diable ! repris-je tout alléché d'es- 
pérance, TOUS êtes plus heureux que vous ne le méritez, 
puisque vous avez laissé échapper une si belle occasion. 
— MargaritCLS anteporcos! répliqua notre homme, j'ai 
peu de goût, je vous l'avouerai, pour Gueullette et ses 
contes. » Depuis lors, on a continué, de tous les points 
du monde des bibliophiles, à demander les Pieds de 
mouckes aux échos de la vieille librairie. 

Obstiné dans mon désir, comme un vrai bibliophile^ 
j'ai voulu me remettre à la piste des Pieds de mouches 
de Gueullette, et j'ai eu recours d'abord à la France Ut- 
téraire de Quérard, ce précieux répertoire de biblio- 
graphie usuelle, qui serait sans défauts, si son savant 
et infatigable auteur avait pu le corriger et le complé- 
ter dans une seconde édition. L'article Gusuixettb m'a 
fourni cette indication: « Les Pieds de mouches, ou Jes 
Nouvelles Noces de Rabelais, 1732^ 6 vol. in-8. Avec 
Jamet l'alné. » A l'article Jambt, reparaît naturellement 
la même indication, avec un renvoi à la Francelitté" 
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raire de 1769 (par les abbés d'Hébrail et de la Potie)^ 
Ce renvoi me fit supposer que, dans rinter?alle de la pu- 
blication des deux articles, M. Quérard avait été prié de 
donner un renseignement précis à Tégard des Pieds de 
mouches de Gueullette. M. Quérard n'avait pas su mieux 
faire que de renvoyer ses lecteurs à la source où il avait 
puisé de confiance. 

Je m'adressai, en conséquence, à la France litléraire 
de 1769 : elle était muette, dans les notices de Gueullette 
et de Jamet, au sujet de leurs Pieds de mouches. Mais 
le Supplément de 1778, qui est de Tabbé de La Porte seul, 
me mit sur la trace desdits fameux Pieds de mouches. 
Page 98, dans la liste des auteurs morts et vivants, addi- 
tion àrarticle Gueullettk, publié en 1 769 : «11 a eu part, 
avec M. Jamet Tatné , aux Pieds de mouches ou Nou- 
velles Noces de Rabelais, 6 vol. in-8, 1732. » Page 170 
de la seconde partie, dans la liste des ouvrages, je re- 
trouvais encore les mêmes Pieds de mouches, par 
MM. Gueullette et Jamet, 6 vol. in-8. « Pour le coup, 
m'écriai -je avec confiance, je tiens mes Pieds de 
mouches ! » 

Mais voici que Taveugle dieu des bibliographes me 
ramène à la page 105 de la première partie du volume, 
et je lis avec stupéfaction cette phrase complémentaire 
de l'article de Jahet l'ainiê : a H a eu part, avec Gueul- 
lette, aux Pieds de Mouches et aux nouvelles notes sur 
BABELAis. » Ce fut uu trait de lumière, et je compris 
sur-le-champ que les Pieds de mouches étaient l'œuvre 
d'une triple faute d'impression. Gueullette et Jamet 
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avaient eu part, en effet, non pas aux Pieds de mou- 
ches, mais aux Essais de Montaigne, édition de 172S, 
8 vol. in-4; non pas aux Nouvelles Noces de Rabelais, 
mais aux Nouvelles Notes sur Rabelais, dans l'édition de 
1732, en 6 volumes in-8. 

Vous verrez que» dans un demi-siècle, les bibliophiles 
seront encore en quête des Pieds de mouches de Gueul- 
lette, et que les bibliographes inviteront encore les ama- 
teurs aux Nouvelles Noces de Rabelais. 



3 



LE VÉRITABLE 



AUTEUR DE QUELQUES OUVRAGES 



DE BESTIF DB LA naETONBB. 



I. 



Les bibliographes se sont préoccupés d'une notr, que 
j'ai jetéedans un Catalogue de livres (1), et qui n'était pas 
mon dernier mot sur la question; voici cette note: 
« Nous croyons que Restif n'est pas l'auteur des quatre 
« premiers volumes des Idées singulières^ mais qu'il 
tt. s'est chargé seulement de les publier, en y ajoutant 
« quelques notes qui portent l'empreinte de son style. » 
Nous aurions pu dire, qu'après un examen approfondi 
de la collection des Idées singulières^ comprenant le 
Pomographe, le MimographCy les Gynographes^ VAn- 



(1) Catal. de livres relat. à l'histoire de France, à l'histoire de Paris, 
au beaux-arts et à la bibliographie, provenant de la bibl. de M. de 
«*•♦. PartM^ EdvDin Trox$, 1856, in-8". (Voy. le n» M.) 
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drographe et le Thesmographe^ nous sommes certain que 
Restif a été seulement Téditeur responsable de ces diffé- 
rents ouvrages, dans lesquels il a fait des interpolations 
qui tranchent d'une manière marquée avec le reste, no- 
tamment dans le Thesmograpàe^oû il a inséré des essais 
dramatiques, des lettres de famille, des pamphlets per- 
sonnels, etc. 

Il faudrait, pour établir notre opinion sur des bases 
solides, procéder par voie de citations et de rapproche- 
menijs .littéraires. La place nous manquerait ici, pour 
entrer dans de longs développements, et pour démon- 
trer, Monsieur Nicolas à la main, que Restif était abso- 
lument incapable de traiter avec connaissance de cause 
les matières sur lesquelles roulent ces ouvrages de philo- 
sophie sociale et d'économie politique. On y trouve une 
érudition qu'il n'avait pas, le pauvre homme; ony trouve 
surtout des idées qu'il n'a jamais eues. Aussi, était-il 
tellement embarrassé de la pseudo-paternité des Graphes 
(c'est le nom qu'il leur donnait), que son Monsieur Ni- 
colas en parle à peine, et toujours avec une sorte d'hési- 
tation, si ce n'est quand il s'agit du Pomographe, 
qu'il avait adopté plus ouvertement, par affection et pac 
habitude. 

Je me bornerai donc à révéler le véritable auteur des 
Graphes^ n'en déplaise à Restif et à ses bibliographes 
particuliers. On lit dans Monsieur Nicolas^ ce livre 
/extraordinaire, qui commence à être connu et appré- 
cié, t. XYl, p. 4561 : « £n 1771, ayant traité avec le 
libraire Gostard, pour un ouvrage intitulé : le Nouvel 
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Étnile^ à un sou la feuille de deux mille exemplaires, je 

me proposais d'y faire entrer le Marquis de Tavan *, 

comme exemples historiques; mais je ne tardai pas à 

m^apercerotr qu'ils gâteraient un ouvrage, pour lequel 

ils %'avaientpcLs été faits. J'en fis donc napefit roman, 

que j'imprimai pour mon compte, maîB que Je changeai 

complètement de fond et de forme, en le composant 

moi-même à la easjse, aidé néanmoins par le jeune 

Ornefri , fils de Parangon. Je le surchargeai de morale 

et de discours : l'action y manquait déjà, je l'étoufTaî 

encore : ce fut ua traité de morale symétriquement 

divisé en quatre parties, assez platement raisonné pour 

être digne de Guinguenet, qui cependant n'en n'eût pas 

fait l'ÉpUre dédicatoire à la Jeunesse; ce morceau 

est un petit chef-d'œuvre d'éiégance et de raisonnement. 

Aussi, mon ami Renaud me dit-il, en achevant de la 

lire: « Voici votre meilleur ouvrage! » — Un moment! 

VÉ pitre dédicatoire ne répond que pour elle!... Il 

trouva ensuite Touvrage moral médiocre^ mais amusant 

par ses épisodes, c'est-à-dire par ses défauts. » 

J'ai souligné, dans cette citation, tout ce qui semble 
Indiquer que Touvrage n'est pas de Restif : ce qui lui 
appartient, c*est un petit roman ; ce qui ne lui appar- 
tient pas, c'est un Traité de morale assez platement 
raisonné. L*auteur de ce traité de morale n'est autre que 
Ginguené, que Restif appelle ici Guinguenety parce quHl 
était alors brouillé avec lui. Restif serait donc seulement 
l'auteur de l'Épître dédicatoire aux Jeunes gens. 
Pierre-Louis Ginguené était arrivé à Paris en 1770, 



•j 
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âgé de vingt-deux ans, sans autres ressources que son 
esprit naturel, son instruction très-étendue et son envie 
de réussir. Il fut placé dans les bureaux du Contrôle gé- 
néral ; il fit connaissance avec Restif, chez Bultel-Du- 

• 

mont, trésorier de France^ qui s'était faitrami et le Mé- 
cène de Monsieur Nicolas. Ginguené se piquait d'être 
philosophe et d'imiter J.-J. Rousseau; il confia donc ses 
élucubratîons à Restif, qui se chargea de les publier, et 
même de les imprimer lui-même. Telle est Torigine des 
Graphes^ qui parurent d'abord sans nom d'auteur, et 
que Restiffînît par s'approprier, en s'imaginant peut-être 
qu'il les avait écrits, parce qu'il les avait peut-être com- 
posés à la casse. Cependant il avait eu l'imprudence de 
promettre à ses lecteurs le Glossographe, quoique Gin- 
guené ne lui eût remis que quelques fragments de cet 
ouvrage ; pendant vingt ans, il annonça que le Glosso^ 
graphe allait voir le jour, et enfin, de guerre laçse, il 
imprima ce qu'il en avait, dans le seizième volume de 
son Monsieur Nicolas, Voy. p. 4689 et suivantes de ce 
t XVI. 

Rendons à Ginguené ce qui est à Ginguené, en deman- 
dant pardon de la liberté grande à Monsieur Nicolas, 

9 

II. 

Comment Restif de la Bretonne s'appropriait les 

ouvrages des autres. 

Nous avons dit quel était le véritable auteur du Mar- 
quis, de T*** ou PÉcole de la Jeunesse, publié en 1771 , 



54 ÉNIGMES 



• 



comme tirée des mémoires recueillis par N.^E.-A. 
De^orêis, homme d'affaires df la maison de T..* 
(Londres et Paris, Le Jay, 1771, 4 parties, iQ-12). Nous 
ajouterons que Restif, en imprimant cet ouvrage , hési- 
tait encore à y mettre son nom, car on Ut cette annonce 
derrière le titre du premier Tolume : « On trouve chez 
le même libraire quelques autres ouirages amusants, 
tels que la Famille vertueuse^ 4 parties ; Ludle ou les 
progrés de la vertu, 1 partie ; la Confidence néces- 
saire^ lett. angl.^ 2 parties, etc. » Ce sont là les ouvrages 
de Restif, ou, du moins, ceux qu'il s'était chargé de pu- 
blier sous sa responsabilité, et dont il ne s'attribuait pas 
encore tout Thonneur. Il n'en est pas moins démontré 
que des écrivains qui voulaient se faire imprimer inco- 
gnito, avaient recours à Tintermédiaire officieux de 
Restif, en raison de ses rapports avec l'imprimerie, la 
censure de police et la librairie de colportage. 

Voici ce que nous lisons, dans la Revue des ouvrages 
de l'auteur, placée à la suite de la description des figures 
du Paysan perverti, édition de 1788 : « VÉcdle des 
Pères [y* Ducàesne, imprimé à 1,600 exemplaires) 
parut en mai 1776, 3 volumes, après avoir été retenue 
fort longtemps. L'auteur l'avait rachetée du libraire Cos- 
tard, pour la mettre à la rame et en extraire le meil- 
leur pour son Nouvel Emile, mais il en fut détourné par 
quelqu'un de ses amis, qui le conseilla mal. Cet ouvrage 
est bien supérieur à V École de la Jeunesse, publiée cinq 
ans auparavant. v> 

Il résulte, de ce passage, assez obscur aujourd'hui, que 
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Restif acheta Tédition entière d'un livre qui ne pouvait 
paraître, faute de privilège, et qui était arrêté dq)uis 
longtemps par la censure et la police. Restif, au lieu de 
détruire cette édition, y fit des cartons et la rendit par 
là susceptible d'être autorisée, du moins tacitement. Il 
n'hésita pas ensuite à se donner pour l'auteur de l'ou- 
vrage, qu'il avait publié seulement, à ses risques et pé- 
rils, en parlant de cet ouvrage avec certaines réticences 
obligées. Restif n'a pas même l'air de savoir qu'une 
partie de son École de la Jeunesse, publiée en 1771, se 
retrouve textuellement dans VÉcole des Pères, publiée 
en 1776, il est vrai, mais imprimée six ans auparavant. 

VÉcole des Pères ^ que Restif fit paraître en 1776, 
sous son nom, avec cette rubrique : En France et à 
Paris, chés la veuve Duchesne, Humblot, Le Jay et 
Dorez (on peut certifier, à en juger d'après l'orthographe, 
que Restif est du moins l'auteur du titre), forme trois 
volumes in-8, sur papier fort : le premier volume a 
480 pages; le deuxième 192, et le troisième 372. 

Or, l'édition ori^naie, dont nous avons un exemplaire 
sous les yeux, devait porter d'abord ce titre : le Nouvel 
Emile ou l'Éducation pratique, avec cette épigraphe: 
Res eadem vulnus opemque feret (Ovid. IL Trist. v. 
20) ; fleuron: un aigle sur des attributs de musique, dans 
une couronne. -^ Genève, et se trouve à Paris, chez 
J.'P. Costard^ libraire, rue Saint-Jean de Beauvais, 
1770. Sur le faux titre : Idées singulières. VÉducogra» 
phe. Restif ne soupçonnait pas que cet ouvrage était 
destiné à faire partie des Graphes ! Le premier volume 
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plagiat le plus effronté qui eût été jamais commis dans 
le monde des romans et des feuilletons. 

Le Val funeste était l'extrait littéral d'un ouyrage at- 
tribué au comte Joseph Potocki : Dix Journées de la vie 
(TAlphonse van H^orden (Paris, Gide, 1814, 8 ?ol. 
in- 13); V Histoire de don Benito d^Almunesar devait 
être également un extrait non moins littéral d'un autre 
roman anonyme du même auteur : Avadoro^ histoire 
espagnole (Paris, Gide, 1813,4 vol. in-'t3). 

Le rédacteur en chef du feuilleton de la Presse» 
M. Dujarier, s'indigna d'une accusation qui n'attaquait 
que le soi-disant auteur des prétendus Mémoires de Ca- 
gliostro ; il intenta un procès au National et appela en 
garantie M. de Courchamps, qui fut honteusement con- 
vaincu de s'être approprié deux romans oubliés, sinon 
dignes d'oubli. Peu d'années après, M. de Courchamps 
mourait de chagrin., à l'hospice de Sainte-Périne. 

Quel était le véritable auteur à^Avadoro et de Dix 
Journées de la vie d^ Alphonse van H^ordenf Le pre- 
mier de ces deux romans portait les initiales L. G. J. P., 
et Barbier, dans son Dictionnaire des anonymes, l'avait 
présenté comme faisant partie d'un manuscrit plus con- 
sidérable, qui pouvait fournir 7 vol. in-12, et qui était 
l'ouvrage du comte Jean Potocki. Suivant une note du 
général de Senovert, communiquée au savant biblio- 
graphe, cet ouvrage aurait été imprimé hors de France, 
sous le titre de Manuscrit trouvé à Saragosse (S, /. 
it. d,/m4). 

Quant au révélateur du vol au roman^ lequel sem- 
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blait si bien instruit et si sitr de son fait, on ne savait pas 
encore que c'était un des meilleurs amis de la famille 
Nodier, un écrivain caustique et ingénieux qui a toujours 
écrit sous le pseudonyme de Stahl. 

Je fus très-préoccupé, très-intrigué, il m'en souvient, 
par cette affaire qui produisit tant de scandale et qui 
resta enveloppée de certain mystère. Je voulus lire 
Avadoro^ et je n'eus pas plutôt lu le premier volume, 
que je m'écriai : « C'est Charles Nodier qui a composé 
ou du moins écrit ce roman I » Je lus ensuite les Dix 
Journées de la vie d'Alphonse van Worden, et je fus 
plus que jamais certain de l'identité de mon auteur. 
J'interrogeai les amis de Nodier, Taylor, Jal, Wey, et 
tous ceux que je rencontrai, dans Tardeur de ma nour 
velle découverte ; mais je ne pus obtenir que des indi- 
cations vagues* 

J'étais pourtant persuadé que les deux ouvrages du 
comte Jean ou Joseph Potocki avaient été écrits par 
Charles Nodier et que le rédacteur du Dictionnaire des 
anonymes s'était laissé égarer par un faux renseigne- 
ment. Mon opinion était alors tellement arrêtée, que je 
me procurai à grand'peine des exemplaires de ces deux 
romans et que je les fis relier avec le nom de Charles 
Nodier sur le dos des volumes. 

Ces deux romans sont très curieux, trés-intéressants, 
et très- dignes, en un mot, de l'auteur de Smarra et de 
Trilby, Je supposai donc que quelques circonstances 
particulières avaient empêché Charles Nodier de reven- 
diquer son droit de paternité littéraire. 
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Eh bien! j'atais detiaé juste, fl y a seitt ans : 
Charles Nodier est réellement le seul auteur à^Avadùro^ 
et de Dix Journées de la vie étÂlphonte van Worden : 
le manuscrit autographe existe; il est là sous mes yeux. 

Avis à rédtteur iîitur des œuvres complètes de notre 
ami Charles Nodier. 



LES MANUSCRITS 



OB 



STANISLAS DE L'AULNAYE. 



Lettre à M. Aubry, libraire. 

N'est-ce pas dans le Bulletin du Bouquiniste que 
vous auriez publié une lettre d*un de vos correspon- 
dants^ sur divers volumes annotés, provenant de la bi- 
bliothèque du savant éditeur de Rabelais, F.-H. Stanis- 
las de l'Aulnaye, né à Madrid en 1789, mort à Paris 
en 1830j à rage de quatre-vingt-douze ans? 

J'ai consulté la table des matières de votre excellent 
Bulletin du Bouquiniste, mais je n'ai pas su y re- 
trouver cette lettre» qui a laissé un souvenir vague dans 
ma mémoire. Votre correspondant, ce me semble, in- 
vitait les amateurs à rechercher soigneusement les 
volumes annotés de la bibliothèque de Stanislas de 
TAttlnaye. 
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Ces TOlumes, la plupart du moins, se retrouveront 
peut-être* à l'exception de ceux qui, ayant trop mauvaise 
mine et ne conservant pas de couverture, auront été. im- 
pitoyablement jetés au rebut. Mais ce qui serait plus 
précieux que les livres et ce qui paraît perdu pour tou- 
jours, ce sont les manuscrits, les ouvrages inédits du 
docte commentateur de Rabelais. 

Il esta peu près certain que les papiers et les livres de 
Stanislas de TAulnaye, décédé dans Thospice de Sainte- 
Périne, à Gbaillot, ont été recueillis par TAdministra- 
tion des domaines et vendus à Tencan, sans catalogue et 
sans annonces, à la salle des ventes du Domaine, dans 
rhôtel du Bouloi. 

Nous avons fait bien des démarches pour découvrir 

« 

ces précieux papiers littéraires, accumulés pendant la 
longue vie laborieuse de ce savant universel ; nous avons 
espéré, un moment, d'après une indication qui semblait 
exacte, les faire sortir des greniers de Thospice de 
Sainte-Périne, où ils auraient été déposés, mais il faut 
renoncer à toute espérance, après la lettre que nous a 
écrite à ce sujet Thonorable directeur de cet hospice. 

Nous croyons pouvoir donner à cette lettre la publi- 
cité qu'elle mérite : non-seulement elle nous fournit 
plusieurs faits intéressants pour la bibliographie, mais 
encore elle signale, delà part du Domaine^ une fâcheuse 
indifférence à l'égard des papiers et des manuscrits qui 
font partie des successions vacantes. Voici la lettre de 
M. Yarnier, directeur de l'institution de Sainte-Pé- 
rine: 
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Pwis, 18 Joln 1850. 
HoDsienTy 

Je me suis empressé de faire les recherches que tous 
désiriez relativement aux manuscrits laissés par M. Sta- 
nislas de l'AuInaye. Malheureusement^ les informations 
que j'ai recueillies ne peuvent guère éclairer la question. 
Le directeur chargé de Sainte-Pénne, à cette époque, est 
mort : lui seul aurait prohahlement pu dire ce qu'étaient 
devenus ces manuscrits. Il parait bien certain, du reste, 
qu'ils n'ont jamais été laissés à l'Institution, la biblio- 
thèque de notre établissement n'ayant été fondée qu'en 
1889, par M. Uginet, autrefois attaehé à la maison de 
Louis-Philippe, et aujourd'hui décédé. Je serais porté à 
croire que ces manuscrits ont été enlevés par le Domaine, 
comme l'ont été, à une époque postérieure, ceux de 
M. Montverand et de M. Leroy de Petitval. M. Montve- 
rand avait laissé une pièce en cinq actes> et M. de Pe- 
titval, des Anecdotes de Vancienne cour y des Observa- 
tions sur les finances d^ Angleterre depuis le règne 
d^ Elisabeth Jusqu'en 1815, et le Récit d'un voyage en 
Angleterre» Mais il est à craindre que ces écrits, re^ 
cueillis par le Domaine comme papiers de succession, 
n'aient été vendus au poids. 
Agréez, etc. 

Ainsi, les manuscrits de Stanislas de l'Aulnaye ont 
été vendus au poids, comme ceux de MM. Montverand 
et Leroy de Petitval , comme ceux de tant d'autres savants 
et littérateurs, dont la succession est tombée dans le 
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goaRre da Domaine. Dieu veuille que les faretears d'ao^- 
tographes aient pa les racheter entre les mains des 
épiciers ! On sait que Yillenayea fait ainsi de précieuses 
découvertes parmi les vieux papiers achetés au poids et 
sauvés du pilon. 

Entre les manuscrits de Stanislas de T Autaïaye les plus 
regrettables, il faut citer son Essai de bibliographie enr 
eamiastique^' ou bibliographie des éloges qui ont pour 
objet les choses et les personnes. Ce grand travail, qui 
ne comprenait pas moins de 5,000 articles, aurait formé 
environ quatre volumes in-8. On en trouve quelques 
extraits curieux dans le RabelaisianOf qui est imprimé 
à la suite du glossaire, dans les deux éditions de Rabe- 
lais publiées par de rAuloaye. 

La première de ces éditions (Paris^ Desoer^ 1830, 
8 vol. in-18) est plus recherchée des amateurs que la 
seconde, qui a l'avantage d'être beaucoup plus corn* 
plète; mais cette première édition peut passer pour un 
chef-d'œuvre typographique, comparable aux plus jolies 
éditions elzeviriennes. Le texte des deux éditions du 
Rabelais de Stanislas de TAulnaye est défiguré par un 
système d'orthographe étymologique, poussé jusqu'à 
l'exagération. Nous nous reprochons d'avoir adopté ce 
texte dans notre édition, qu'il n'a pas empêché de deve- 
nir populaire, et qui s'eât vendue à plus de 30,000 exem- 
plaires (Partf, Charpentier^ 1840 et années suivantes, 
in-12). Le troisième volume des deux éditions de Sta- 
nislas de l'Aulnaye est un piquant répertoire d'érudition 
rabelaisienne. 
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Lorsque Stanislas de rAalnaje faisait imi^rimer la 
seconde édition de son Rabelais (Paris, IjouU Janet, 
1823, 3 vol. in-8^ imprim. de Jules Didot)^il était âgé 
de quatre-vingt-deux ans; il avait conservé toute sa 
verve et son originalité d'esprit. Il demeurait alors dans 
une mansarde de la rue Saint-Hyacinthe, près de !a place 
Saint-Michel : cette mansarde n'avait pas d'autres meu- 
blés. qu'un grabat et une chaise; le pauvre vieillard tra- 
vaillait dans son lit^ dont il ne sortait que pour aller 
chercher de l'eau-de-viechez le liquoriste du coin^car il 
ne vivait que d*eau-de-vie^ et il était rarement ivre. Sa 
chambre était encombrée de livres et de paperasses, en- 
tassés sur le carreau et couverts de poussière. Ordinai- 
rement, sa mémoire prodigieuse lui servait de biblio- 
thèque. 

Les derniers temps qu'il passa dans ce bouge^ comme 
la clef restait jour et nuit à la porte^un voleur était entré 
pendant son sommeil et lui avait pris son pantalon^ le 
seul qu'il possédât. Chaque fois que quelqu'un ouvrait 
la porte, il criait d'une voix de Stentor : « Eh bien ! me 
rapportez-vous mon pantalon ? » Quand l'apprenti de 
l'imprimerie Didot arrivait avec un paquet d'épreuves, de 
TAulnaye lui disait, sans bouger de son lit : « Petit, tu 
trouveras une pièce de dix sous dans mes souliers; va 
voir si mon pantalon est au porte-manteau sur Tesea • 
lier. S'il n'y est pas^ descends chez le liquoriste et 
achète-moi pour dix sous d'eau-de-vie, pendant que je 
corrigerai ton épreuve. » L'épreuve était corrigée, avant 
que Tenfant fût de retour. 
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Le libraire Louis Janet, ayant été instruit de l'état de 
détresse daos lequel se trou? ait le vieux savant, lui en- 
voya un pantalon neuf, qui fut déposé au pied du lit où 
de l'Aulnaye était couché. Celui-ci, à son réveil, aper- 
çut le pantalon et s'empressa de s'en reyétir avec joie, 
sans soupçonner que ce fût un Tétement neuf. « Celui 
qui m^ayait emprunté mon pantalon, dit-il en riant, ne 
me le reprendra plus, car je coucherai avec. » Ce qu'il 
fit à l'avenir. 

Il écrivait sans cesse. Il avait achevé la rédaction de 
sa grande Histoire générale et particulière, des reli- 
gions et des cultes de tous les peuples du monde, tant 
anciens que modernes, dont le premier volume seule- 
ment avait paru en trois livraisons, Paris, 1791 : cet 
ouvrage devait avoir 12 volumes in-40. Il s'occupait 
aussi de l'examen critique du Rabelais, publié par Es- 
mangard et Éloy Johanneau, chez Dalibon : « Il me 
faudra, disait-il gaiement, plus de neuf volumes 'mS^, 
pour rassembler les âneries et les coq-à-l'âne qui dis- 
tinguent cette édition variorum^ que je propose d*appe- 
\et édition Aliborum.» 

Stanislas de FAulnaye se livrait encore aux spéculations 
de la science hermétique : « Vous verrez, disait-il^ que, 
le jour n(iéme où je mourrai de faim, j'aurai trouvé le 
secret de faire de l'or. » 



DENON, DORAT ET BALZAC. 



Qael est le véritable auteur d*un petit opuscule^ inti* 
tulé : Point de lendemain, qui a été d'abord imprimé 
sous le nom de Dorât, que Vivant-Denon a fait depuis 
réimprimer avec quelques cbangements, saus y mettre 
son nom, et que Balzac enfin n'a pas dédaigné de s'ap* 
proprier y en Tencadrant dans sa Physioiogie du ma-^ 
riagef 

Cet opuscule a paru, pour la première fois, ea juin 
1777, dans les Mélanges littéraires ou Journal des 
Dames, dédié à la Reine (Paris, Teuve Thiboust, impri- 
meur du roi, in-8)^ que Dorât publiait, avec le concours 
delà comtesse de Beaubarnais, sa maîtresse, et de quel- 
ques amis. Le conte Point de lendemain est accom- 
pagné de ces initiales, qui ne semblaient pas représenter 
le nom de Dorât : par D. G. O, D. R. Cependant ce 
conte fut reproduit textuellement dans le Coup d'œilsur 
la littérature^ ou Collection de différents ouvrages 
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iani en prote qu'en vers, par M. Dorât, pour faire 
suite à ses Œuvres. Amsterdam et Paris, Gaeffier, 1780, 
3 Tol. iii-8. Ce recueil, qui ne yit le jour que peu de se- 
maines avant la mort de Dorât (39 avril ITSO), était ré- 
imprimé, la même année, à Neuehdtel, de Vimprimerie 
de la Société typographique, contrefaçon que M. Qué- 
rard n'a pas citée dans la France littéraire. 

On trouve, à la page 227 de l'édition originale et à la 
page 286 de la contrefa^n du Coup d*œU sur la litté- 
rature, en tête des contes : Point de lendemain, conte 
premier, avec cette note qui est bien de Dorât : « Il ne 
se trouve que dans mes Mélanges littéraires; et je l'ai 
transporté dans cette collection pour ceux qui désîroient 
se le procurer dans un ouvrage moins volumineux. » Ce 
conte occupe 85 pages; mais il ne se termine plus, 
comme dans les Mélanges littéraires, par les initiales : 
Z>. G, O. D. R, On le trouve aussi dans l'édition des 
Œuvres de Dorât, en 20 volumes in-8, publiée, chez Séb. 
Jorry et Delalain^ de 1764 à 1780. 

Ce conte, à son apparition dans les Mélanges litté- 
raires, avait eu un très-grand succès de curiosité; -on 
s'était préoccupé d'en découvrir les personnages, et l'on 
pensa naturellement que Dorât avait voulu se mettre en 
scène sous le nom de Damon, et que la comtesse de *^ 
ne pouvait être que tô maîtresse, la comtesse Fanny de 
Beauhamaîs, déjà fameuse par ses galanteries. Dorât 
acceptait volontiers, pour son propre compte, toutes les 
bonnes fortunes qu'on lui attribuait, et, par conséquent, 
il n'eut garde de décliner la paternité du conte Point de 
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lendemain : il avait fini, peat-étre, par se persuader de 
bonne foi qa*ii en était l'auteur. 

Trente-deux ans plus tard, Vivant-Denon, alors di* 
lecteur des Musées impériaux, faisait soigneusement 
réimprimer ce joli conte libertin, chez Pierre Didot 
l'atné (1812^ în-i8 de 52 pages, papier Télin), et il le 
distribuait mystérieusement à la cour, en disant que 
réditioQ n'avait été tirée qu'à 12 exemplaires. Maisnous 
pouvons affirmer que le nombre des exemplaires s'éle- 
vait à 60 au moins, qui sont devenus fort rares et qui 
ont été la plupart détruits. Le bruit courut alors qu'une 
princesse de la famille impériale avait fourni les princi- 
paux traits du tableau, et que Denon était un peintre 
indiscret. Il va sans dire que Denon, auteur ou éditeur, 
avait retouché le style de la publication primitive. 

Seize ans plus tard> un exemplaire de ce conte fut 
communiqué à Balzac par le baron Dubois, chirurgien de 
l'empereur, lequel le tenait du baron Denon lui-même, et 
Balzac, enchanté de la conquête de cet opuscule qu*on lui 
donnait comme eutièrement iuconnu, ne se fit pas scru- 
pule de l'admettre dans la première édition anonyme de 
sa Physiologie du mariage, en y faisant quelques re* 
touches et saos dire la source de son heureux larcin. 
Mais, dans une édition postérieure de la Physiologie 
tParis, Olivier, 1834, 2 vol. in-8^ tome II, p. 170 et 
mdv.), il rendit à Denon ce qu'il croyait à Denon; et il 
annonça que Point de lendemain ne lui appartenait 
qu'en qualité d'éditeur» Pois, mieux renseigné à l'égard 
du conte et du conteur, il remplaça définitivement le 
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nom de Denon par celui de Dorât, dani Tédition de /a 
Comédie humaine. Cepeodant, entre Dorât et Denon, 
la bibliographie n'a pas eneore prononcé le jugement 
de Salomon. 

La question n'est pas difficile à résoudre* 

Onreprésenta> en 1769, au Théâtre-Français, Julie ou 
le Bon Père, comédie en trois actes et en prose, qui fut 
soutenue par la cour et qui réussit à Paris comme à 
Versailles. L'auteur ne s'était pas nommé ; il fit toutefois 
imprimer sa pièce, en conservant Tanonyme, avec ces 
mots ; par M. D* A**, gentilhomme ordinaire du roi 
(Paris, Delalain, 1769, in-12). On sut alors que c'était 
le baron de Non ou Denon, Tami, l'élève^ l'alter ego de 
Dorât, et son coadjuteur, disait-on, auprès de la com* 
tesse de Beauhamais. 

Quelques années plus tard, Denon signait de ses initia- 
les : D. G, O. D, R. (Denon, gentilhomme ordinaire du 
roi) le conte Point de lendemain, que Dorât faisait pa- 
raître dans le Journal des Dames. Mais, comme Dorât 
avait probablement retouché ce conte et que tout le 
monde lui en faisait honneur, il se Tapprôpria, eu l'in- 
sérant, sans signature^ dans un de ses ouvrages. Ce ne 
fut que trente-deux ans après, que Denon eut l'idée de re- 
prendre son bien et de revendiquer son droit d'auteur. 

Ainsi donc, Denon a composé le conte, Dçrat l'a re^ 
fait et s'en est emparé. Balzac est resté détenteur de 
cette propriété indivise, et le conte en litige a eu plus 
de lecteurs dans la Phy$iologie du mariage^ que Dorât 
et Denon ne lui en avaient jamais donnés. 



DÉNONCIATION 



FAni 



AH PUBLIC SDR LES DANGERS DD JEU. 



Il ne s'agit pas ici d'un livre imprimé , mais d'un ma- 
nuscrit^ qui se trouvait dans la bibliothèque de Viollet- 
le-Duc, Tagréable auteur de la Bibliothèque poétique^ et 
qui me fut confié pour Texaminer et en donner mon 
avis. Les bibliographes devraient^ comme les augures 
romains^ ne pas se regarder sans rire, car ils pronon- 
cent des oracles de la meilleure foi du monde, et ils re- 
connaissent eux-mêmes, presque aussitôt, qu'ils n'ont 
pas été prophètes. La faute en est à la bibliographie 
plutôt qu'aux bibliographes. 

Je rapporterai d'abord le titre du manuscrit, avant de 
dire les conjectures auxquelles je me suis livré pour en 
découvrir l'auteur, qui est peut-être encore à trouver : 

DÉnONCUTION FAITE AU PUBLIC SUR LBS DÂNGBBS DU 

JBu, ou les Crimes de tous les joueurs, croupiers, tail- 
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leundepharaoDybanquierSy bailleurs de fonds, de bi- 
ribi» de 81, de parfaite-égalité, et antres jeux non 
moins fripons, dévoilés sans aucune réserve; Ton y 
trouve les noms, surnoms^ demeures, origine et mœurs 
de toutes les personnes des deux sexes, qui composent 
les maisons de jeux, appelées Maisons de Société, jé 
Paris^ de l'imprimerie du sieur Baxaly docteur dans 
tous les jeux ; et se vend au Palais-Royal, avec per- 
mission tacite, auxn«' 180, 138, 164, 18, 15, 44, 29, 
88, 36, 40, 60, et rue de Richelieu, hôtel de Londres, 
1791.— Manuscrit in-16, de 73 feuillets, v. m. tr. d. 

Nous avons reproduit en entier le titre de ce curieux 
manuscrit , disais-je dans le Bulletin du bouquiniste 
(du 15 novembre 1857), pour donner une idée des sin- 
guliers détails que l'auteur anonyme a recueillis dans 
les maisons de jeu de Paris, surtout dans celles du Pa- 
lais-Royal, au conmiencement de la Révolution. C'était 
alors la belle époque de la passion du jeu, et le Palais- 
Royal semblait être un temple, élevé par la dépravation 
des mœurs à tous les vices et même à tous les crimes. 
L*auteur anonyme, qui a composé ex-professo cet étrange 
et intéressant ouvrage, devait être im joueur émérite : 
< Je puis, dit-il, traiter cette partie avec d'autant plus 
de vérité et de précision, que je la connais très-particu- 
lièrement, malheureusement pour ma bourse et pour 
moi ; que je suis imbu de toutes les menées tortueuses 
et rusées des scélérats qui sont à la tête de ces maisons 
de jeu, de ces repaires infâmes où le vice triomphe, où 
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la verta périt. » C'est au prix de sa fortune que le mal^ 
heureux avait acquis la triste expérience qui lui a permis 
d'écrire Iç livre le plus scandaleux et le mieux renseigné 
que nous connaissions sur l'histoire d^s jeux âe Paris. 

«Nous n'avons pas eu de peine à découvrir le nom de 
l'historien, dans soninitiale M, accompagnée de cinq étoi- 
les. Mayeur de Saint-Paul s'est d'abord présenté à notre 
pensée ; le nom de Mayeur correspond, en effet, à Ti- 
nitîale et aux cinq étoiles, qui désignent l'auteur des 
Dangers du jeu; quant h l'ouvrage, il offre plus d'une 
analogie avec le genre et le style de VEspiondéscsuvré; 
en outre, Mayeur avait transporté son atelier de médi- 
sance et d'injures, en 1791, du boulevard du Temple au 
Palais-Royal : c'est là qu'il publiait ses Petits B, du Pa- 
lais-Royal, et d'autres pamphlets de même encre. Mais, 
après avoir lu et comparé avec soin, nous avons re- 
connu que le sentiment qui a dicté ces mémoires se- 
crets des maisons de jeu était trop honnête pour qu'on 
pût l'attribuer à Mayeur de Saint-Paul» et nous nous 
sommes convaincu qu'il fallait en faire honneur à Mé- 
rard de Saint-Just, l'auteur de tant d'opuscules impri- 
més à un très-petit nombre d'exemplaires et recherchés 
par les amateurs, à cause de cette seule particularité. 

« Mérard était un joueur et un libertin, qui ne se cor« 
rigea jamais de ces deux défauts ; il avait épousé la fille 
ainée du président d'Ormoy, et il ne ménageait pas la dot 
de sa femme. Celle-ci, dont il avait fait une espèce de 
Sapho ou de Corinne, imagina, pour ramener son mari 
à la vertu f de composer et de publier un roman, intitulé : 

4 
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Mémeireê delà bafonne é'AMçny^ par madanci M. B. 
g. J. N. A. J. F. D. (Lpnâxes et Puris» MaraâiD^ 1T88, 
iQ-12) ; réimprimé sous le titre «iWant : #«r B<in§etf de 
la passion du feu^ ou Histoire de la harenneâ'JlH^ 
gny (Paris^ MaradaB, 1793, iii-18). Elle ayait probable- 
ment prisladoffiDéeet lea élémemls éeee roman Ucen-i 
ctenx dans les Dangers du Jeu ou k» Crimes de tous 
les Joueurs^ que Mévard de SaûH^ust ireMît de lui of- 
frir en témoi^age de repentir. Sladane Mérard , qui 
n'était pas d'aîlleura trèsrscrupwlMae da»s sa conduite 
et qui eut toujours un goût pronoocé po«r les compesi* 
tioos erotiques (voy. son Recueil d^espèèffieries, Jo^eu- 
setéê^ bons mots, folies, etc., publié sons le nom de la 
marquise de Palmareze), no fait sans doute» pas trop 
^aiouchée des anecdotes graveleusei que contient l'ou- 
vrage inédit de $on mari, mais: elle s'opposa certsûBe* 
ment à ce qu'il fût imprimée 

a Les deux époux n'étant plus ta pour déddei la 9100* 
tion^ nous espérons que ce manuscrit sera îaiiprtméà50 
ou 100 exemplaires^ par les soins d'un bibliophile, qui 
fera ainsi une bonne œuvre dans l'intérêt de l'hîsloire 
parisienne. Notre voeu à cet égard sera peut-être entendu 
et rempli par MM. de Goncourt, qui ont déjà consacaré 
des recherches si patientes et si ingénieuses à ce que 
nous appuierons l'archéologie morale du dix-huitième 
siècle. Nous leur recommandons ce manuscrit, dont la se^ 
coude partie porte un titre spécial^ ainsi eonfu : les 
Joueurs et M. Dussaufx, Agrippinae, ch9z M. LesQot^ 
1791. L'auteur de cette chronique scandaleuse a voulu 
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prouver que Dussaulx, en faisant paraître sa eélèbre dé- 
clamation philosophigue sur le jeu {De la passion du Jeu 
depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, 1779)^ nV 
▼ait étudié son sujet que dans les livres et surtout dans 
ceux des philosophes. 

« Pourquoi Mérard, qui a (ait imprimer à ses frais, chez 
Didot, une foule de petits volumes en vers et en prose, 
plus ou moins mauvais ou inutiles, n*a-t-il pas, de gré 
ou de force, publié son énergique tableau des maisons 
de jeu, pour servir de pièces justificatives au petit ro- 
man immoral de sa femme ?» 

rétais assezcontent de la consultation bibliographique 
que j'avais fournie au libraire sur ce manuscrit, que les 
amateurs se disputaient déjà; mais je ne tardai pasà 
4M>neevoir des doutes, au sujet de la découverte de l'ano- 
nyme, en faisant cette réflexion que Mérard de Saint- 
Just n'avait rien publiésur le jeu ni sur les joueurs, dans 
ses nombreuses broutilles en vers et en prose ; or j'avais 
remarqué que tous les auteurs qui ont écrit sur le jeu 
ne se sont pas bornés à un seut ouvrage, car il n'y a que 
les joueurs, corrigés ou Don, qui se plaisent à traiter ce 
s^iet et à invectiver le jeu, comme pour se venger de ses 
rigueurs et de ses injustices. Mes doutes ne firent que 
s*accroltre et se confirmer, quand je lus dans leBuMetiu 
du Bouquiniste (15 janvier 1858) la note suivante, ré- 
digée de main de maître et signée Alex. Destouches : 

c Dans son numéro du 15 novembre dernier (1857), 
le Bulletin du Bouquiniste a publié une notice intéres- 
sante de M. P. L. (Bibliophile Jacob) sur un manuscrit 
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daté de 1791, ayant pour titre : Dénonciation faite au 
public sur les dangers du Jeu, etc. Guidé par l'initiale 
M, accompagnée de cinq étoiles, qui peuvent servir de 
signature au manuscrit, Fingénieux bibliophile^ après 
avoir pensé d'abord que Mayeur de Saint-Paul pouvait 
^n être l'auteur, s'est enfin décidé à l'attribuer à M^rard 
de SaintJust. Ce qui pourrait corroborer cette supposi- 
tion, c'est qu'au dire de M. P. L,, ce manuscrit contient 
les éléments d*un roman, publié en 1793 par madame 
Mérard de Saint- Just et intitulé : les Dangers dé la 
passion dujeuy ou Histoire de la baronne cTAlvigny, 
Qu'on nous permette de mettre en avant une hypothèse, 
dont nous abandonnons la vérification au propriétaire 
actuel du manuscrit. 

« D'après M. P. L., la seconde partie de cette « chro- 
nique scandaleuse » porte un titre spécial, ainsi conçu : 
les Joueurs et M. Dussaulx, Agrippinœ, chez M.Lescot, 
1791. Or nous avons^ dans ce moment, sous les yeux, un 
in-8 de 60 pages, imprimé à la date de 1780, qui porte 
ce même titre, avec les indications qui suivent, sauf de 
légères différences d'orthographe (Z>u5ati/ar, Agripinm^ 
Jtf. Lescot). Les proportions de ce bouquin s'accordent 
assez avec leis 73 feuillets, qui composent le manuscrit 
in-16 de M. P. L. De là notre supposition, qui est celle- 
ci : ce manuscrit ne serait-il pas la préparation d'une 
édition nouvelle de l'imprimé, qu'on aurait voulu rafraî- 
chir^ dix ans après sa publication, par un titre neuf ? Nous 
croirions volontiers qu'au lieu d'être le titre d'une se- 
conde partie, ce fut le titre adopté dans le principe pour 
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le toat, car, si d'une part les 60 pages d'impression in-8 
paraissent pouvoir représenter la matière de 73 feuillets 
d'écriture in-t6, d'autre part l'explication donnée par 
M. P. L. du contenu du manuscrit est applicable de 
tous points à celui de l'imprimé. 

« Quant au nom de Tauteur de ce dernier, Barbier et 
Quérard l'attribuent à la collaboration de Jacquet, 
l'abbé Duveruet, Delaunay et Marcenay. L'initiale M, 
apposée, d'après M. P. L.,au bas du manuscrit de 1791, 
désigne-t-elle le quatrième collaborateur, Marcenay de 
Ghuy, auteur de deux traités sur Ja gravure (t756 et 
1764) et d'un Essai sur la beauté (1770) ? Ce qui générait 
cette hypothèse, c'est le nombre des étoiles qui accom- 
pagnent 1*M, à moins qu'on ne l'accepte comme indéter- 
miné. 

« Un moment, et sauf la même difficulté, nous avons 
pensé être sur la trace de Théveneau de Morande, le 
Gazetier cuirassé. A la page 59 de cette curieuse et 
emportée satire, l'auteur individuel ou collectif, après 
avoir supposé son ouvrage traduit d'un Anglais, nommé 
Warthon, exprime la crainte que les gens de la police 
de Paris n'en prennent de l'humeur et qu'on ne lui en- 
voie l'am^ Tinch ou Finch T..., qui fut autrefois « dépéché 
« du pays d'Albion, pour venir complimenter le Gazetier 
« cuirassé sur la beauté de son style. » Doit-on voir là 
une rancune personnelle ? Nous connaissons enfin, en 
dernière analyse, une brochure de 66 pages, imprimée au 
commencement de ce siècle, par un nommé /.-C Bior* 
tier^ homme de loi, et intitulée : A bas tous les Jeux t £st« 
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daté de 1791, ayant pour titre : Dénonciation faite au 
public sur les dangers dujeu^ etc. Guidé par Finitiale 
M, accompagnée de cinq étoiles, qui peuvent servir de 
signature au manuscrit, Tingénieux bibliophile^ après 
avoir pensé d'abord que Mayeur de Saint-Paul pouvait 
en être Tauteur, s'est enfin décidé à Tattribuer à M^rard 
de Saint-Just. Ce qui pourrait corroborer cette supposi- 
tion, c'est qu'au dire de M. P. L., ce manuscrit contient 
les éléments d'un roman, publié en 1793 par madame 
Mérard de Saint-Just et intitulé : les Dangers de la 
passion dujeu^ ou Histoire de la baronne d^Alvigny, 
Qu'on. nous permette de mettre en avant une hypothèse, 
dont nous abandonnons la vérification au propriétaire 
actuel du manuscrit. 

« D'après M. P. L., la seconde partie de cette « chro- 
nique scandaleuse » porte un titre spécial, ainsi conçu : 
les Joueurs et M, Dussaulx^ Agrippinœ, chez M.Lescot, 
1791. Or nous avons^ dans ce moment, sous les yeux, un 
in 8 de 60 pages, imprimé à la date de 1780, qui porte 
ce même titre, avec les indications qui suivent, sauf de 
légères différences d'orthographe (Z>u5ati/ar, Agripinx^ 
U. Lescot). Les proportions de ce bouquin s'accordent 
assez avec lés 73 feuillets, qui composent le manuscrit 
in-16 de M. P. L. De là notre supposition, qui est celle- 
ci : ce manuscrit ne serait-il pas la préparation d'une 
édition nouvelle de l'imprimé, qu'on aurait voulu rafraî-' 
chir^ dix ans après sa publication, par un titre neuf ? Nous 
croirions volontiers qu'au lieu d'être le titre d'une se- 
conde partie, ce fut le titre adopté dans le principe pour 
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le tout, car, si d*une part les 60 pages d'impression in-8* 
paraissent pouvoir représenter la matière de 73 feuillets 
d'écriture in-16, d*autre part Texplication donnée par 
M. P. L. du contenu du manuscrit est applicable de 
tous points à celui de Timprimé. 

« Quant au nom de Tauteur de ce dernier, Barbier et 
Quérard Tattribuent à la collaboration de Jacquet, 
Tabbé Duveruet, Delaunay et Marcenay. L'initiale M, 
apposée, d'après M. P. L., au bas du manuscrit de 1791, 
désigne-t-elle le quatrième collaborateur, Marcenay de 
Ghuy, auteur de deux traités sur Ja gravure (1756 et 
1764) et d'un Essai sur la beauté (1770) ? Ce qui gênerait 
cette hypothèse, c'est le nombre des étoiles qui accom- 
pagnent lld, à moins qu'où ne l'accepte comme indéter- 
mmé. 

« Un moment, et sauf la même difQculté, nous avons 
pensé être sur la trace de Théveneau de Morande, le 
Gazetier cuirassé. A la page 59 de cette curieuse et 
emportée satire, l'auteur individuel ou collectif, après 
avoir supposé son ouvrage traduit d'un Anglais, nommé 
Warthon, exprime la crainte que les gens de la police 
de Paris n'en prennent de l'humeur et qu'on ne lui en- 
voleraml Tinch ou Finch r..., qui fut autrefois « dépéché 
« du pays d'Albion, pour venir complimenter le Gazetier 
« cuirassé sur la beauté de son style. » Doit-on voir là 
une rancune personnelle ? Nous connaissons enfin, en 
dernière analyse, une brochure de 66 pages, imprimée au 
commencement de ce siècle, par un nommé J.-C. Mor- 
tier^ hamme de loi, et intitulée : jé bas tous les Jeux î Es^ 
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daté de 1791, ayant pour titre : Dénonciation faite au 
pu/dic sur les dangers dujeu^ etc. Guidé par l'initiale 
M, accompagnée de cinq étoiles, qui peuvent servir de 
signature au manuscrit, Tingénieux bibliophile^ après 
avoir pensé d*abord que Mayeur de Saint-Paul pouvait 
en être Tauteur, s'est enfin décidé à l'attribuer à Mérard 
de Saint^Just. Ce qui pourrait corroborer cette supposi- 
tion, c'est qu'au dire de M. P. li., ce manuscrit contient 
les éléments d*un roman, publié en 1793 par madame 
Mérard de Saint- Just et intitulé : les Dangers dé la 
passion du jeu, ou Histoire de la baronne d^Alvigny. 
Qu'on nous permette de mettre en avant une hypothèse, 
dont nous abandonnons la vérification au propriétaire 
actuel du manuscrit. 

« D'après M. P. L., la seconde partie de cette « chro- 
nique scandaleuse » porte un titre spécial, ainsi conçu : 
les Joueurs et M, Dussaulx^ Agrippinœ, chez M.Lescot, 
1791. Ornons avons^ dans ce moment, sous les yeux, un 
in 8 de 60 pages, imprimé à la date de 1780, qui porte 
ce même titre, avec les indications qui suivent, sauf de 
légères différences d'orthographe (Z>2/«at//ar, ^égripinm, 
M. Lescot). Les proportions de ce bouquin s'accordent 
assez avec les 73 feuillets, qui composent le manuscrit 
în-lO de M. P. L. De là notre supposition, qui est celle- 
ci : ce manuscrit ne serait-il pas la préparation d'une 
édition nouvelle de l'imprimé, qu'on aurait voulu rafraî- 
chir, dix ans après sa publication, par un titre neuf ? Nous 
croirions volontiers qu'au lieu d'être le titre d'une se- 
conde partie, ce fut le titre adopté dans le principe pour 
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le tout, car, si d*une part les 60 pages dMmpression in-8' 
paraissent pouvoir représenter la matière de 73 feuillets 
d'écriture in-16, d'autre part l'explication donnée par 
M. P. L. du contenu du manuscrit est applicable de 
tous points à celui de Timprimé. 

« Quant au nom de Fauteur de ce dernier, Barbier et 
Quérard l'attribuent à la collaboration de Jacquet, 
Tabbé Duveruet, Delaunay et Marcenay. L'initiale M, 
apposée, d'après M. P. L.^au bas du manuscrit de 1791, 
désigne-t-elle le quatrième collaborateur, Marcenay de 
Ghuy, auteur de deux traités sur Ja gravure (1756 et 
1764) et d'un Essai sur la beauté (1770) ? Ce qui gênerait 
cette hypothèse, c'est le nombre des étoiles qui accom- 
pagnent TM, à moins qu'où ne l'accepte comme indéter- 
miné. 

« Un moment, et sauf la même difQculté, nous avons 
pensé être sur la trace de Théveneau de Morande, le 
Gazetier cuirassé. A la page 59 de cette curieuse et 
emportée satire, l'auteur individuel ou collectif, après 
avoir supposé son ouvrage traduit d'un Anglais, nommé 
Warthon, exprime la crainte que les gens de la police 
de Paris n'en prennent de l'humeur et qu'on ne lui en- 
voie l'ami Tinch ou Finch T..., qui fut autrefois « dépéché 
« du pays d'Albion, pour venir complimenter le Gazetier 
« cuirassé sur la beauté de son style. » Doit-on voir là 
une rancune personnelle ? Nous connaissons enfin, en 
dernière analyse, une brochure de 66 pages, imprimée au 
commencement de ce siècle, par un nommé /.-C Mor» 
tierj homme de loi, et intitulée : A bas tous les Jeux t Es^ 
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daté de 1791, ayant pour titre : Dénonciation faite au 
public sur les dangers dujeu^ etc. Guidé par l'initiale 
M, accompagnée de cinq étoiles, qui peuvent servir de 
signature au manuscrit, Tingénieux bibliophile^ après 
avoir pensé d'abord que Mayeur de Saint-Paul pouvait 
en être Tauteur, s'est enfin décidée l'attribuer à Mérard 
de Saint-Just. Ce qui pourrait corroborer cette supposi- 
tion, c'est qu'au dire de M. P. li., ce manuscrit contient 
les éléments d'un roman, publié en 1793 par madame 
Mérard de Saint-Just et intitulé : les Dangers dé la 
passion dujeu^ ou Histoire de la baronne d^Alvigny. 
Qu'on nous permette de mettre en avant une hypothèse, 
dont nous abandonnons la vérification au propriétaire 
actuel du manuscrit. 

« D'après M. P. L., la seconde partie de cette « chro- 
nique scandaleuse w porte un titre spécial, ainsi conçu : 
les Joueurs et M. Dussaulx, Agrippinœ, chez M.Lescot, 
1791. Or nous avons^ dans ce moment, sous les yeux, un 
in 8 de 60 pages, imprimé à la date de 1780, qui porte 
ce même titre, avec les indications qui suivent, sauf de 
légères différences d'orthographe (Z>2/«at</ar, Agripinm^ 
JH. Lescot), Les proportions de ce bouquin s'accordent 
assez avec Icis 73 feuillets, qui composent le manuscrit 
în-lG de M. P. L. De là notre supposition, qui est celle- 
ci : ce manuscrit ne serait-il pas la préparation d'une 
édition nouvelle de l'imprimé, qu'on aurait voulu rafraî- 
chir, dix ans après sa publication, par un titre neuf ? Nous 
croirions volontiers qu'au lieu d'être le titre d'une se- 
conde partie, ce fut le titre adopté dans le principe pour 
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le tout, car, si d'une part les 60 pages d'impression in-8' 
paraissent pouvoir représenter la matière de 73 feuillets 
d'écriture in-16, d'autre part l'explication donnée par 
M. P. L. du contenu du manuscrit est applicable de 
tous points à celui de l'imprimé. 

« Quant au nom de l'auteur de ce dernier, Barbier et 
Quérard l'attribuent à la collaboration de Jacquet, 
l'abbé Duveruet, Delaunay et Marcenay. L'initiale M, 
apposée, d'après M. P. L., au bas du manuscrit de 1791, 
désigne-t-elle le quatrième collaborateur, Marcenay de 
Ghuy, auteur de deux traités sur Ja gravure (1756 et 
1764) et d'un Essai sur la beauté (1770) ? Ce qui gênerait 
cette hypothèse, c'est le nombre des étoiles qui accom- 
pagnent lld, à moins qu'où ne l'accepte comme indéter- 
miné. 

« Un moment, et sauf la même difQculté, nous avons 
pensé être sur la trace de Théveneau de Morande, le 
Gazetier cuirassé, A la page 59 de cette curieuse et 
emportée satire, l'auteur individuel ou collectif, après 
avoir supposé son ouvrage traduit d'un Anglais, nommé 
Warthon, exprime la crainte que les gens de la police 
de Paris n'en prennent de l'humeur et qu'on ne lui en- 
voieFami Tinch ou Finch T..., qui fut autrefois « dépéché 
« du pays d'Albion, pour venir complimenter le Gazetier 
« cuirassé sur la beauté de son style. » Doit-on voir là 
une rancune personnelle ? Nous connaissons enfin, en 
dernière analyse, une brochure de 66 pages, imprimée au 
commencement de ce siècle, par un nommé /.-C Mor» 
Herj hamme de loi, et intitulée : Â bas tous les Jeux ! Est- 
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oe là rinitiale du manuscrit ? Une décision est à inter- 
venir. » 

Après avoir lu cette note, pleine de critique et de sens, 
je chang^i brusquement mes conclusions, et je cessai 
d'attribuer à Mérard de Saint-Just hVénonciation^ dont 
je lui avais fait honneur. Je ne voulus pourtant pas ad- 
mettre que le graveur Marcenay de Ghuy fût pour quel- 
que chose dans cette pièce manuscrite. Je n'admis pas 
davantage que la brochure, intitulée : les Joueurs et 
M* Dusaulx^ eût exigée comme le prétend Barbier dans 
son Dictionnaire des Anonymes^ la collaboration de 
quatre auteurs ou quatre joueurs, étonnés de se rencoo- 
trer ensemble : Jacquet, le graveur Marcenay de Ghuy, 
Tabbé Duvemet et Delaunay. C'est une analyse de cette 
brochure, que Fauteur de la Dénonciation a placée tout 
naturellement à la suite de son ouvrage. 

Mais Fauteur de la Dénonciation? M. Alex. Destou- 
ches Fa nommé, n'en déplaise aux cinq étoiles du ma- 
nuscrit : J.-G. Mortier, homme de loi, qui publia, vers 
1803 ou 1804, à Paris, chez Pelletié, un terrible réqui- 
sitoire contre la roulette et le biribi, sous ce titre : A 
bas tous les jeux! in-8 de 66 pages. Il ne faut pas 
songer à Théveneau deMorande, qui avait bien autre 
chose à faire que de dénoncer les jeux en 1791 , et qui pé- 
rit, l'année suivante, dans le massacre des prisons, le 
2 septembre 1792. 
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JACQUES SAQUESPÉE ET JEAN CERTAIN. 



Mon savant collègue, M. Henri CocheriSy bibliothé- 
caire à la Bibliothèque Mazarine, s'était peut-être trop 
pressé d'annoncer, dans Ip Bulletin du Bouquiniste 
{Zf n^», l"' avril 1^58) , que M. Alphonse Chassant, pa- 
léographe justement estimé,- venait enOn de découvrir le 
nom de l'auteur du célèbre roman du Châtelain de Coucy 
et de la Dame de Fayel, que G.- A. Grapelet avait publié 
pour la première fois, en 1829, dans sa belle Collection 
des anciens monuments de la langue française. 

Le nom de cet auteur inconnu se trouvait caché dans 
ces 22 vers, qui commencent son roman et que l'éditeur 
a publiés comme il suit: 

1. Ot pour y tant qu'amours m*a prit 

2. Et en son service m*a mis, 

8. En l'onnoar d'une dame gente, 
t. Ai-Je mis mon cuer et m'entente 

5. K rimer ceste istoire cy. 

6. Et mon non rimerai ausy, . 

7. Si c'on ne s'en percerera, 

8. Qui i'eogien trouTer. ne sara t 

4. 
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9. Vtn toi ceitaln, car n afferroil 
iO« A penoDnc qui (aire rarrolt« 

11. G*OD le tenroit fc yanterie, 

12. Espoir ou en mélancolie. 

iS. Hès ae celle pour qui faitray 
M. En let noorellt, bien le ny t 
15. Si 11 plaist bien guerredonné 

10. Sera mes qu* el* recoiye en gré..« 

17. A 11 m'ofri et me présent, 

18. Qu'en face son commandement. 

19. Eu lui ai mb tout mon soolas, 

20. S'en chant souyent et haut et bas. 

21. Et liement me maintenray 

22. Pour lui tant conune yiveray. 

M. Chassant, dans ses recherches sur l*auteur du 
roman, avait cru trouver VengieUf que ce poëte aurait 
imaginé pour mieux déguiser son nom aux yeux des 
profanes. Il supposait donc que cet engien devait être 
un acrostiche -anagramme ; puis, eh déplaçant, à sa 
guise, 13 vers, qu'il choisissait arbitrairement dans ce 
groupe de 22 vers^ ou en intervertissant leur ordre, sans 
se préoccuper du sens général, il parvenait à com- 
poser ces deux noms ou plutôt ces deux semblants 
de noms : Jagqes et Saqespe, qu^il traduisait en 
Jacques Saquespée. Était-il de Champagne? était-il 
• de Picardie? C'était là une question secondaire, qu'il 
eût été plus facile de résoudre^ si maître Jacques Saques' 
pée avait pris rang dans notre littérature du moyen 



Je fus médiocrement satisfait, j^en conviensi de la dé^ 
couverte de M. Chassant, et j'eus peut-être le tort d'à- 
voir raison. Les paris étaient ouverts, et tous les jeunes 
paléographes cherchaient à deviner l'énigme que le 
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sphinx bibliographique avait mis sar le tapis, le ne me 
pique pas d^êtro phisQEdipe qu'an antre, mais je ne ré* 
sistai pas à Tenviede donner un avis, comme tmis autres^ 
messieurs. Le Bulletin du Bouquiniste (i*^ mai 18S8) 
fitsavoir, urbietorbi^qfief selon inoi, Jacques^qnespée 
n^avait plus qu'à céder la place à Jean Certain. 

R Moû dief ttioDsîeOr Aobry, 

« Une découvertK bibliographique vaut à mes yeux la 
découverte de rAmérique, ou peu s*en faut» Par bonheur, 
il y a toujours du nouveau à découvrir à travers l'océan 
des livres. C'est donc avec joie que j'ai vu, dans votre 
Bulletin du Bouquiniste/qu'on avait enfin découvert le 
nom de l'auteur d'un admirable poëme du xiii*" siècle : 
le Roman du Châtelain de Coucy et de la Dame 
de Fayel. 

« La lettre de M. H. Cocheris, qui annonçait cette bonne 
nouvelle, m'avait fait battre le cœur d espérance: les re- 
cherches de M. Alphonse Chassant, si ingénieuses qu'elles 
soient, m'ont laissé d'abord dans le doute; puis, après 
avoir relu soigneusement sa curieuse dissertation, je 
suis resté convaincu que l'énigme était encore à chercher, 
par conséquent à trouver. Je regrette que le savant et 
spirituel auteur de l'ouvrage intitulé : les Nobles et les 
Filains du temps passé, n'ait fait que s'égarer dans un 
paradoxe spécieux et vraiment impraticable. 

« Selon lui, le nom de Jacques Saquespée^ qu'il a 
formé tant bien que mal, en choisissant un certain 
nombre de lettres parmi celles qui commencent les mots 
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en tête des Tingt^eilx fMmiers veïs du roman, ce 
. nom, ttèe-eonnu dais rhîBdbirè nobiliaire dé la Gham- 
pagne et de la Picardief «était celui de l'auteur ano- 
nyme. . * 

« Nous n'aTons rien à dire sur le nom de Saguespée : 
qu'il appartienne à une fanûlle champenoise, comme le 
croit M. Chassant, ou bien plutôt à une famille picarde, 
comme le suppose M. Cocheris, la question n'en est pas 
encore là. Il y a eu des familles de ce nom dans plusieurs 
provinces de France, et les maisons nobles fournissaient 
volontiers des trouvères à la gaie science. 

« Ce qu'il importe d'abord de constater, c'est que les 
deux noms de Jacques et de Saquespée ne se trouvent 
représentés, ni en acrostiche, ni en anagramme, dans 
les premiers vers du roman du Châtelain de Coucy; 
car la règle fondamentale de l'acro&tiche consiste à re- 
produire, dans les initiales de plusieurs vers ou lignes de 
prose^ toutes les lettres d'un nom^ d'un mot ou d'une 
phrase, suivant Tordre rigoureux de ces mêmes lettres ; 
autrement, ce ne serait pas un acrostiche. Quant à l'ana- 
gramme, il faut, dans un nombre de lettres déterminé, 
retrouver, sans aucune addition ni suppression, les 
lettres composant un nom, un mot ou une phrase. 
Voilà pourquoi l*acrostiche-anagramme, proposé par 
M. Chassant, n'a pas déraison d'être. 

« M. Chassant, pour créer cet acrostiche, a été obligé 
de grouper à sa fantaisie les vers qui pouvaient le com« 
poser, en séparant les uns de leur ordre naturel, en rap- 
prochant les autres et en les forçant, pour ainsi dire, de 



■^ j. 
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se ranger à son système : « Ainsi, dit*il, en partant du 
6« yers des 22 que nous avons reproduits plus haut, et 
suivant sans interruption jusqu'au 11", on trouvera le 
prénom Jacques, en prenant les initiales des vers nu- 
mérotés 9, 10, 11 (lettre double), 6, 7. Et, reprenant le . 
16* vers et ceux qui suivent jusqu*au 22" et dernier, on 
lira Saquespé, écrit dans. Tordre suivant: 10> 17, 18 
(lettre double), 19, 20^ 22, 21. * Nous le répétons^ cette 
manière de procéder est inadmissible et contraire à 
toutes les règles de Facrostiehe et de l'anagramme, puis-, 
que l'anagramme et l'acrostiche ont aussi leurs règles, 
en quelque sorte, grammaticales. 

a M. Chassant en conviendra lui-même, s'il veut se 
servir du même mode 4e transposition des mêmes vers, 
pour obtenir d'autres noms. Ainsi, en prenant les ini- 
tiales des vers numérotés 13, 10, 11, 12, on aura Maeé^ 
pour prénom; ensuite, les vers numérotés 20, 17, 22^ 
21, 18 (lettre double), 19, donneit)nt le nom de 5a/}ë9t/^* 
On peut varier à l'infini le placement des vers et en 
tirerune foule de combinaisons plus oumoinsacrostiches» 
Que si Ton tenait absolument au nom de Saquespée^ il 
serait plus simple et plus logique de le découvrir à peu 
près dans un acrostiche régulier, qui offre, à partir du 
9" vers, ces deux mots : Jacemes Saqesep. Ajoutons 
encore, en passant, que le prénom de Jacques^ auquel 
on a donné la préférence (l'acrostiche libre fournit aussi 
bien Mai ou Améy etc.), s'écrivait Jacques^ et ne s'est 
jamais écrit Jacqes au xiii" siècle. 

« Mais'cela importe peu ou point; il s'agit de décou- 
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vrir> une foia pour toutes, le nom, le vrai nom de Tau- 
teur du roman du Chàtehin de Coucy. 

« Il &ut avouer que le texte des yingt-deux yeri^ dans 
lesquels ce nom doit se trouver, a été altéré évidemment 
par le premier éditeur, quoique ce ne soit pas Crapelet 
qui ait fait pour son édition one copie coilatlonnée sur 
le manusorit de la Bibliothèque impériale. Nous sommes 
étonné que M. Alphonse Chassant , de qui la science 
paléographique est incontestable, ntait pas eu Tidée de 
corriger ce texte, avant de procéder à la reeherdie de 
Vengien qu'il contient. Quant à la traduction de Cra* 
pelet, elle est pleine de non-sensj et Ton s'aperçoit que 
le prétendu traducteur ne comprenait pas même la 
langue du xiii« siècle. 

<« Mais le nom de l'auteur ? me direz-vous. Nous faisons 
bon marché du texte et de la traduction. Nous deman- 
dons seulement le nom de Fauteur dii rcMnan? C'est iel 
qu^ÛËdipe s'embarrasse. 

« En effet, nous avons trouvé cinq ou six noms trèscon* 
venables, en les cherehant^soit dans la rime, soit dans 
l'acrostiche final, soit dans l'assonance, soit dans l'équi- 
voqi^. C'est k l'équivoque ou au rébus que nous nous 
arrêterons. Lé roman du Châtelain de Couey est en 
dtaleete picard, commele remarqua fort bien M. Cocher isç 
le sujet, d'aiyenrsy appartient à la Picardie : or, la Pi*' 
cardie ayant la spécialité des rébus, c'était là un engien 
qui lui fut toujours familier etque la Flandre lui emprunta 
depuis. £h bien ! le nom de l'auteur doit être renfermé 
dans un rébus picard ou flamand* 



BIBUOGBAPHIQUB. tt 

« Vof d d'abord trois ven qui serrait de préface à 
Vengien: 

Et mon noD rimerai ansy, 
Si e*on ne s'en perceven, 
Qui l'eagieB troawr ne lanu 

«Voici maintenant Vengien^au 10* vers: 
Pen suis certain... 

t C'est-à-dire qae i*auteor se nomme JEAN CERTAUI. 
Ce tronvère da xiu* siècle était Picard^ on Artésien, ott 
Flamand. Vïiistoire littéraire delà France (t. XXIII^ 
p. 587) dit qu'il appartenait aux provinces du Nord. 
M. Arthur Dinaux ne l'a pas oublié dans son précieux 
Recueil des Trouvères artésiens (p. 428). Laborde l'a- 
vait déjà cité, sous le nom de Chiertainy dans ses Mé* 
moires historiques sur Raoul de Couey^ t. Il, p. 180 
et 319. On croit que ce Certain était abbé ou prieur da 
couvent, parce que, dsms un jeu parti qui nous reste de 
loi (Bibl. imp.^ ancien fonds, n^7618), il se défendd'avoir 
des relations coupables avec ses religieuses; ce qui oc 
l'empêche pas de traiter cette grave et délicate question: 
Laquelle vaut-il mieux avoir pour maîtresse? Une non- 
nain ou une dévote laïque ? 

« Faul*ii conclure de là que, Jean Certain ayant composé 
son roman en l'honneur d'une damegente^ cette dame 
était certainement une dévote, sinon une religieuse? 
« Agréez» etc. 

' P«-L* Jacob, bibliophile, v 
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M. Chassant ne se tint pas pour batta et releva le gant, 
d*an air de manraise humeur, dans le n^ 37 du Bulletin 
du Bouquiniste, 11 insista, il persista , pour maintenir 
Jacques Saquespée, ou plutôt Jàcqes Sàqesps, en pos- 
session du droit d'auteur, que j'avais osé transférer à 
Jean Certain. Sa réplique n'était pas plus solide que sa 
première argumentation ; et Férudition réelle, qu'il avait 
mise en jeu au profit d'une thèse imaginaire, lais* 
sait subsister dans leur entier toutes mes objections con- 
tradictoires. J'aurais en beaucoup à dire, si j'avais jugé 
à propos de continuer le débat, et il m'eût suffi de recourir 
au manuscrit du roman du Châtelain de Coucy^ sur le« 
quel le savant M. Paulin Paris a consigné, dans une note 
autographe, le résultat de ses propres recherches. 

Je préférai m'abstenir et attendre le jugement dernier 
de la bibliographie. Ce jugement dernier est venu avec 
la dernière édition du Manuel du libraire de notre 
seigneur et mattre Jacques-Charles Brunet. On lit, à 
l'article Cbapelbt^ t. II, col. 407 : « On a cherché le 
nom de l'auteur de l'Histoire du Châtelain de Coucy^ 
dans les premiers vers de ce poëme. M. Chassant y a 
trouvé Jacques Saquespée^ et le bibliophile Jacob, avec 
plus de vraisemblance, Jean Certain, poète picard ou 
flamand du xiw siècle. y> 

I9'est-ce pas. là une bien précieuse récompense pour 
un bibliophile? 



RONSARD ET COLLETET. 



Le poète élégant qui a publié, con amorey non-seule* 
ment les OEuvres inédites ou non recueillies de Pierre 
de Ronsard, mais encore une édition des OEuvres corn* 
plètes de Tillustre chef de la Pléiade^ ne pouvait rnan* 
quer de s'intéresser à la recherche de la maison que 
Ronsard possédait à l'entrée du faubourg Saint-Marcel» 
et que les deux GoUetet avaient occupée après lui. Où 
était située cette maison ? M. Prosper Blanchemain la 
demandait en vain aux échos du vieux Paris. 

Il avait pourtant, pour se guider dans sa recherche, un 
passage de la Fie de Ronsard, écrite par Guillaume Col- 
letet, laquelle fait partie des Vies des Poëtes françoiSf 
dont la Bibliothèque du Louvre conserve le manuscrit au- 
tographe ; ce passage est ainsi conçu : 

« Dans la maturité de son aage, il (Ronsard) aimoit le 
séjour de rentrée du faux-bourg Saint-Marcel, à causé 
de la pureté de l'air, et de cette agréable montagne que 
j'appelle son Parnasse et le mien. Et certes je marque- 
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ray toujours d*un étemel crayon ce jour bienheureux, 
que la faveur du ministre de nos roys me donna le 
moyen d*achepter une des maisons quUl aimoit autrefois 
habiter, en ce mesme faux-bourg, et sans doute, après 
celle de B&if^ qu*il aima le plus. Et^ aussy, fut-ce sur ce 
sujet, que je composay, il y a quelques années, un son- 
net que je ne feindray point d'insérer icy^ par marque 
du respect inviolable que je porte à la mémoire de ce di« 
vin homme> et de la joye que je ressens d'habiter les 
sacrés lieux, que ses muses habitèrent autrefois avec tant 
de gloire. 



Je ne voy rieo icy qui ne flatte mes feoi t 
Geste cour du Ballostre est gaye et magniQque ; 
Ces superbes lyons qui gardent le portique 
Adoucissent poor moy leurs regards forieax* 

Ce feuillage, animé d*un vent délicieux. 
Joint an cbant des oiseaux sa tremblante musique. 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique, 
Semble avoir dérobé les estoiles des deux. 



Qui de propiianes pas n*oot point esté foulées, 
Garde encore, Ronsard, les Testiges des tiens... 

Mais, noble désir d'une gloire infinie! 
Je trouve bieti icy mes pas avec les siens, 
El non pas dans mes vers sa force et êtm génie. 

Les notes railleuses que Tallemant des Réauz avait 
ajoutées à ce sonnet, en le citant dans ses Histor^ttêS, 
d'après le recueil des Épigrammes du sietur Golletet 
(Paris, L. Chao^houdry, 1053, ia«i3» p. 47), devaknt 
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snffive pour fixer exactement la situation de la maisbo. 
de Ronsard. M» Prosper Blanchemain eut le tort de se 
laisser égarer par les termes amphibologiques d'un'sMi- 
net inédit^ quUi découvrit parmi les papiers de Guillaume 
Golletet, et qui avait été adressé à ce poète par son ami 
las» Leblanc, auteur de la Néoptémachie poétique el 
des Otfft pindariques. 

A OCXXETET. 
SOB 84 lUnOV on FACBOOaa SAIlIT-lUtCKt. 

Dans une région dite tai Vorfbndoe, 
l^antant qa*eUe est sujette aa frileux A<iuilon, 
Golletet, embrasé des flammes d*ApoIloD, 
Va taire maintenant sa demeore assido». 

Cette région froide à sa flamme étoit due s 
Son feu tempérera l'hemisphere Gelon : 
Desja sa muse y balle, au son du violon, 
Sons Pombre d'un meurier par la cour espandoe. 

• 
Les poètes Toisins, pour desdier ces lieux, 
Ont faict un sacrifice aux domestiques dieux, 
AfBn que tout arrive à bien au nouvel boste : 

Gamier avec Leblanc et le père Thomas 
Se trouvèrent, ayant au chef une calotte. 
Et par les vins fumeux chassèrent les frimas. 

M. Prosper Blanchemain publia ce sonnet^ qui avait 
été composé sans doute vers 1625^ puisque Jean Leblanc 
était déjà très-vieux quand il fit réimprimer ses Odes 
pindariques s en 161 1» et qui fixe approximativement 
l'époque où Colletet devint p;ropriétaire de la maison de 
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Ronsard, eu il réunissait ses amis, poètes et buTeurs. 
« Voilà bien, disait M. Prosper Blanchemain^ ce grand 
tneurier de des Réaux, et^ de plus, nous savons que Ffaa- 
bitation est située dans la rue des Morfondus. Jaillot et 
le plan de Gomboust nous apprennent que la rue des 
Morfondus, pjus tard rue du Puits-de-^Fer, n'est autre 
que la rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont, illustrée d'autre 
part pour avoir été habitée par Pascal et par Rollin, 
dont les demeures sont connues. Il ne me restait plus 
qu'un pas à faire pour arriver au but de mes recherches: 
déterminer remplacement exact de la maison; il m'a 
été impossible d'y parvenir. » 

Le mûrier de Ronsard, ce grand mûrier dont CoUe- 
iet vendait les mûres, au dire de Tallemant des Réaux, 
et que Jean Leblanc célébrait comme l'ornement de la 
cour du Balustre, cour gaie et magnifique, qui, sui- 
vant Tallemant^ n'avait que quatre pieds en carré ; ce 
mûrier était là, ce me semble, pour mieux diriger la 
recherche que M. Blanehemain a faite au milieu du fau-^ 
bourg Saint-Marcel, au lieu de rester à l'entrée de ce 
faubourgs comme le lui conseillaient les textes qu'il a 
cités. 

Je réfutai donc en ces termes Tarticle que M. Prosper 
Blanehemain avait consacré à sa découverte, dans le 
n? 102 du Bulletin du Bouquiniste (15 mars 1861) : 

M. Prosper Blanehemain^ à qui nous devons une très* 
bonne édition des œuvres complètes de Ronsard, et qui 
avait préludé à ce grand travail d'éditeur passionné, par 
la publication des pièces que n'ont pas recueillies les 
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anciens éditeurs de sob poëte favori^ s'est occupé natu- 
rellement de retrouver la maison que Ronsard possédait à 
Paris. Cette maison était déjà célèbre dans Thistoire lit* 
téraire, par les assemblées de la Pléiade, que Ronsard 
convoquait chez lui et qu'il présidait lui-même, concur- 
remment avec son ami Baîf. Mais on ne savait pas exac- 
tement dans quel quartier ni dans quelle rue il fallait la 
chercher; or cette maison peut exister encore, si le 
mauvais génie des démolitions ne Ta pas fait disparaître 
incognito. 

« M. Prosper Blanchemain a constaté, d'après unpas-^ 
sage des f^ies des Poètes, de Guillaume Coiletet, ouvrage 
inédit dont le manuscrit est à la Bibliothèque du Louvre, 
que la maison de Ronsard devait être située à Centrée 
du faubourg Saint-Marcel, et que Guillaume Coiletet 
l'avait habitée après lui. Les poètes se succèdent et ne se 
ressemblent pas. Suivant la vie de Guillaume Coiletet, 
écrite par un de ses amis, P. Cadot, avocat au parlement, 
et non encore publiée, la maison, qui avait été le ber- 
ceau de la Pléiade au seizième siècle, aurait vu Ee for- 
mer au dix-septième les premières réunions de l'Aca- 
démie française. Ce sont là des faits intéressants, que 
M. Prosper Blanchemain nous a révélés dans une note 
insérée au Bulletin du Bouquiniste. 

o Mais il n'a pas été aussi heureux dans la recherche' 
qu'il ia faite de Tendroit même où cette maison fameuse 
était placée. Un sonnet inédit de J. Leblanc^ adressé à 
Guillaume Coiletet, sur sa maison du faubourg Saint» 
Marcel, nous apprend que ladite maison s'élevait 
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Dm» noe régioii diie la HirfoBdae. 

« M. Blanchemain a cru que cette région n*était autre 
que la rue des Morfondus, plus tard rue du Puits-de- 
Fer, et maintenant rue Neuve-Saint-Étienne-du-Mont. 
Cest là qu'il est allé demander la maison de Ronsard on 
cette de Guillaume Coltetet. Nous ne sommes pas sur- 
pris qu'il ne Tait pas trouvée, car la rue Neuve-Saint- 
Étienne-du-Mont^ qu'on appelait, du temps de Ronsard, 
la rue du Puits-de-Fer; à cause d'un puits public, et qui 
s'était appelée auparavant chemin du Moulin à venty 
ne fîit bâtie, comme sou nom 1*indique, qu'à la fin du 
seizième siède, c'est-à-dire après que la construction de 
régllse de Saint-Étîenne*du-Mont, commencée sous le 
règne de François I*^ eût été achevée. On la nomma 
aussi rue des Morfondus, parce qu'on. n'y vopit qu'une 
seule maison, que le peuple avait plaisamment baptisée : 
la maison des morfondus ou des réchauffés. 

« Guillaume Colletet, qui mourut le 19 janvier 1659, fat 
enterré dans l'église de Salnt^auveur, au faubourg Saint- 
Denis, où il n'avait pas d'épitaphe, dit expressément Pî- 
ganlol de La Force. La tradition rapporte qu'il était si 
pauvre^ que ses amis furent obligés de se cotiser pour 
payer les frais de Fenterrement. La tradition pourrait 
bien être fausse ici comme ailleurs, car Guillaume Col- 
letet était alors propriétaire de la maison du faubourg 
Saint-Marcel, qui passa en la possession de son fils Fran- 
çois Golletet> que Boileau nous représente crotté Jusqu^à 
V échine et allant quêfer son pain de cuisine en cuisine. 
François Colletet fut, comme son père, propriétaire et 
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bourfeoîB 4e Paris. Il ponédait one magnffiqae biblie- 
tbèque qud se lui arait pat coûté ce qu'elle Talait^ il est 
Tiai» et qui 8e vendrait avjoirâliui 9 ou 890,000 francs, 
car elle était tonte composée de vieux lomanSy de facé- 
tieSi de vieux poètes français, de mystères, de farces et 
dfancîeimes pidoes de théâtre. Il est certain que François 
CoUetet 90 fut pas plus pauvre que sos père ne l'avait 
été^ et noua avons même de bonnes raisons pour sup* 
poser qu'il avait fait des économies, aux dépens de sa 
nourriture et de son habillement 

Quant à la mabon^ qu'il habitait comme son père et 
qui lin a^ipairtMiait à titre de domaine patrimonial, ette 
p'étaît pas dans la me des Morfondus ou du Pnits-dè-Fer, 
cemme l'a supposé M. Prosper Blancbemain, mais dans 
la petite rue du Mûrier, qui s'était nommée d'abord me 
Po^ée» et qui changea de nom en l'honaeur du mûrier, 
sous Tombrage duquel la Pl^ade tenait ses séances poé- 
tiques. Cette rue s'ouvre, en effet, à Ventrée du fau- 
bourg Saint-Marcel, au pied de la montagne de Sainte- 
Geneviève, exposée aux vonts du nord, dans une régUm 
dite la Morfimdue. 

En 1676, François CMletet, à qui ses publications lit- 
téraires n'avaient pas trop bien réussi, voulut se faire 
industriel et recréer le Bureau d'adresses, que Théo- 
phaste Renaudot exploitait auparavant avec tant de suc- 
cès et de profit. 11 eut l'idée de faire un journal d'affiches 
et d'annoncés, le premier (pi'on ait vu paraître en 
France. Ce journal, qui devait être distribué et affiché 
dans Paris tous les huit jours, se composait d*une feuille 
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in-4; il parut, pour la- première fois, au mois d'août 
1676; mais il fut supprimé, peu de semaines après, sur 
un ordre du lieutenant de police, au moment où Tentre- 
prise de François CoUetet devenait si prospère, qu*eUe 
avait nécessité la fondation de plusieurs bureaux auxi- 
liaires. Le principal bureau était dans le domicile de 
François Golletet. Voici le titre que ce pauvre industriel 
ajouta au recueil factice des numéros publiés par son 
Bureau d'adresses : Journal des avis et des affaires de 
Paris, contenant ce qui s'y passe tous les Jours de 
plus considérable pour le bien public. (Paris, du Bu- 
reau des journaux, des avis et affaires publiques^ rue du 
Meurier, proche Saint-Ii^icolas-du-Chardonnet , 1676, 
in-4 de 162 pages.) A la fin de chaque numéro, on an- 
nonce que « les cahiers du journal se distribuent tous 
les jeudis chez le sieur CoUetet^ rue du Meurier^ proche 
Saint-Nîcolas-du-Chardonnet. » 

« U n'y a donc pas de doute ni d'amphibologie possible : 
la maison de CoUetet^ c'est-à-dire celle de Ronsard, 
était dans la rue du Mûrier, et quoiqu'elle fdl proche à^ 
l'église de Saint-lSicolas-du-Chardonnet, elle dépendait 
de la paroisse de Saint-Médard, comme François Golletet 
l'a déclaré lui-même dans son poëme burlesque du TVa- 
cas de Paris : 



n vaut bien mieux Toir Saiot-Médard : 
Cest aae magnifique église, 
Qu*arec grande raison Je prise, 
D'ob sont bcaucoop de gens de bien, 
Et dont Je sois paroissien. 
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• Lorsque j'ai publié le Tracas de Paris, à la suite du 
Paris ridicule de Claude Le Petit [Paris, Adolphe 
Delahays^ 1859, in-12), jlgûorais encore la demeure de 
François Colletet, et j'avoue humblement que je n'avais 
pas pris la peine de la chercher. Maintenant qu*elle est 
trouvée, du moins à peu près^ il faut demander à notre 
archéologue parisien, M. Berty, qui a fait des travaux si 
complets sur la topographie de Tancien Paris, ce qu'il a 
pu découvrir, aux Archives de l'Empire, relativement à 
la maison de Ronsard et des Colletet. » 

M. Prosper Blanchemain ne renonça pas, toutefois, à 
placer la maison de Ronsard dans la rue Neuve-S^vaX- 
Etienne du-Mont, laquelle n'avait encore, je le répète, 
qu'une maison construite ^ dans les premières années 
du dix-septième siècle, quand on la nommait rue des 
Morfondus. 11 aurait pu, cependant, s'en rapporter au 
témoignage de François Colletet lui-même, à qui appar- 
tint la maison qu'il avait héritée de son père et qu*il 
habitait toujours en 1676, rue du Mûrier, proche 
Saint^NicolaS'dU'Chardonnet, 

VluSi maison de Ronsard était surtout connue par ce 
mûrier^ qui donna son nom à la rue Pavée et qui subsis- 
tait encore à la fin du dix-septième siècle. 

2^ Cette maison était située à Ventrée du faubourg 
Saint-Marcel, c*est-à-dire non loin de Tenceinte de Phi- 
lippe-Auguste, à côté de la place Maubert, là où com- 
mençait le faubourg enfermé depuis, en partie, dans 
l'enceinte de Charles Y. 

3^ Le quartier de la place Maubert, comprenant le fau« 

5 



98 POLÉMIQUE BIBLIOGRAPHIQUE. 

bourg Saint-Marcel, représente exactement cette région 
dite la Morfondue, que M. Blanchemain a prise poor 
une rue. Le mot région ne peut s'entendre que d'un 
quartier. 

4^ La maison du pauvre Guillaume GoUetet» malgré 
les superbes lions qui en gardaient le portique, malgré 
sa magnifique cour du Balustre, malgré son parterre et 
ses doubles allées, n'était pas un palais^ tant s'en faut : 
les allées étaient de^qiiatre pieds chacune, comme nous 
l'apprend Tallemant des Réaux ; la cour avait quatre 
pieds en carré! 

C'était asiez pour Guillaume Golletet, qui, le chef cou- * 
vert d'une calotte de drap, buvait frais, à l'ombre du 
mûrier de Ronsard, avec ses amis Gamier, Leblanc et 
le père Thomas. 



PIERBE DU PELLETIER 



BT 



PIERRE «IJIIiliEBAlJD. 



Je ne parie jamais d*un livre, sans l*avoir lu d^un bout 
à l'autre, et même sans Tavoir étudié littérairement et 
bibliographiquement. Un titre d*ouvrage est sans doute 
un commencement d'information, mais c'est la porte du 
sanctuaire : il faut pFénétrer plus avant, pour savoir ce 
qui s'y passe. 

J'avais remarqué, dans l'excellent et utile Bulletin du 
Bouquiniste àe M. Aubry, l'annonce d'un volume que je 
ne connaissais pas ; elle était ainsi conçue : Horttts epi-' 
taphiorum, ou Jardin d'épitaphes choisies, où se voyent 
les fleurs de plusieurs vers funèbres, tant anciens que 
nouveaux, tirez des plus fleurissantes villes de TEurope; 
le tout divisé en deux parties (Paris, Gaspard Meturas, 
1666, 2 part, en 1 vol. in-12). Je priai M. Aubry de lue 
communiquer ce volume, qui avait déjà trouvé acqué- 
reur, et je le lui rendis, le lendemain, après l'avoir exa- 
miné à loisir, en lui envoyant la note 8uivante> qui fut 
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imprimée dans le Bulletin du Bouquiniste {tS&7,1il' 

M", 1" novembre] ; 

■ Voilé, à coup sAr, un livre rare, parce qu'il D'à jamais 
rté signalé et qu'il est tombé bientôt dans l'oubli. Nous 
regrettons seulement que cet exemplaire ae BOit pas 
dans un état parfait de conservation (il est un peu 
mouillé et court <te marge), car les amateurs se dispute* 
raient certainement entre eux sa possession à un prix 
élevé. Cest un volume qui se ratiache, en effet, aux col- 
lections spéciales de livres sur l'histoire de Paris et sur 
l'histoire littéraire du dix •septième siècle. Il s'agit d'un 
recueil d'épitapbes, parmi lesquHles uu grand nombre 
appartiennent à des personnages illustres enterrés dans 
les églises de la capitale. Nous ne connaissons qu'un seul 
recueil du même genre, qui n'est pas rare, mais qui a été 
négligé jusque dans ces derniers temps : Setecta cM- 
stiani orbis Deliciœ, ex urbibus, templli, bibUotAecii 
et aliunde, per Franciscum Swertîum {Colon. Agrtp., 
1608, pet, in -8, frontispice gravé). Quantau Recueil d'é- 
pitaphei tértetuei, badines, satiriques et burlesques 
(Bruxelles ou Paris, 1783, a vol. in-8), compilé par le 
bonhomme La Place, il n'a pas la moindre, valeur, au 
point de vue historique. Celui que nous avons sous les 
yeux a été recueilli par un assez mauvais poète, Pierre 
du Pelletier, que Boileau a immortalisé dans ses satires, 

a te représentant crotté jusqu'à l'ëchine et habitué à 

\endier son pain de cuisine en cuisine. 
• Pierre du Pelleliern'en était pas réduit à cette extré- 

lité : « il avait assez de cuisine pour vivre, • comme le 
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dit l^abbé Guéret, dans la Promenade de Saint-Cioud; 
mais il vivait surtout du produit de ses dédicaces^ de ses 
sonnets et de ses vers laudatifs. Il attachait au moins 
une de ces poésies complimenteuses à chaque nouveau 
livre qui voyait le jour, et il y ajoutait, d*ordinaire, une 
dédicace de sa façon^ quMl se faisait payer d'une 4na- 
nière ou d'autre. On peut donc croire que ce recueil 
d*épitaphes a servi également son métier de flatteur à 
gages, et que les étoges posthumes qu'il contient ont été 
payés souvent par les parents ou les amis du défunt. 
Quoi qu'il en soit, on remarque dans ce ramassis, fait 
sans ordre et sans mesure, une foule d'épitaphes inté- 
ressantes, composées par les poètes contemporains, 
Guillaume Colletet, Frenicle, Lamothe Le Vayer fils, 
Habert, et du Pelletier lui-même. Quelques* unes de ces^ 
épitaphes sont consacrées à des morts célèbres ; ainsi, 
on en trouve trois relatives à la fameuse demoiselle de 
Goumay^ et l'une d'elles est de Lamothe Le Vayer, fils 
du grand philosopha Pierre de Lamothe Le Vayer, et 
ami de Molière. Il y a plusieurs pièces de Malherbe, de 
Théophile, etc., imprimées ou non dans leurs oeuvres. 
Enfin, l'analyse de ce curieux volume demanderait une 
étude approfondie; bornons-nous à l'indiquer aux bi- 
bliographes futurs, qui le remettront peut-être en hon- 
neur dans l'intérêt de l'histoire. La dédicace, adressée 
à M. Naudé, chanoine en l'église Notre-Dame de Verdun, 
prieur d'Artige en Limousin et bibliothécaire de l'excel- 
lentissime cardinal Mazarin, par le libraire Gaspard Me- 
turas^ et non par le compilateur anonyme qui n'a signé 
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qu'un sixain eacomiastique, nous donne lieu de penser 
qull existe de ce même recueil une édition antérieure 
à Tannée 1653» c'est-à-dire à la mort du savant G^riel 
Naudé. » 

Je m'étais trop (tressé de rédiger là note précédente^ 
et j'avais fait fausse route. Quel est le bibliographe qui 
ne se trompe pas dix fois par jour ou par semaine? 
M. Ëusèbe Castaigne, bibliothécaire de la ville d'An- 
gouléme, me prouva bel et bien que je m'étais trompé 
en attribuant à Pierre du Pelletier la publication de 
VHortus epitaphioruniy qui appartenait sans conteste à 
Pierre Guillebaud, religieux feuillant, lequel a composé et 
mis au jour un certain nombre d'ouvrages historiques 
sous le nom de dom Pierre de Saint-Romuald. J'insistai 
pour que la critique de mon savant collègue fût impri- 
mée in extenso dans le Bulletin du Bibliophile^ et je fis 
amende honorable le plus humblement du monde^ en la 
faisant suivre de cette lettre, qui renferme quelques par- 
ticularités bibliographiques, et que je tiens à conserver 
comme une expiation de ma faute. 

A Monsieur Aubry, libraire, éditeur du Bulletin du 

Bouquiniste. 

Monsieur, 

Vous avez bien voulu me communiquer la lettre que 
vous adresse M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire de la 
ville d'Angouléme, pour relever les inexactitudes que 
contient ma note relative au recueil intitulé : Hortus 
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epitaphiorum seleetantm. Je tous engage à publier 
promptement cette lettre, qui in*a paru d*autant plus 
utile, qu'elle est extraite en partie d'un ouvrage de ce 
savant bibliothécaire : Essai d'une Bibliothèque histo- 
rique de fjéngoutnois^ que tous les bibliographes de- 
vraient connaître, et qui n'est malheureusement pas 
très-répandu à Paris. 

Ta voue humblement que M. Castaigne a raison de se 
ranger du côté de Niceron et de Barbier, qui attribueht 
à dom Pierre de Saint Romuald ce recueil d'épitapbes 
latines et françaises que j'avais cru pouvoir attribuer à 
Pierre du Pelletier. Cependant je persister à croire que 
ce dernier n'est pas tout à fait étranger à la compilation 
dudit recueil, surtout pour la partie française. Les six 
vers signés du Pelletier , et placés à la suite de l'épttre 
dédieatoire du libraire à Gabriel Naudé, sont en quel- 
que sorte le complément de cette dédicace. Quel autre 
que du Pelletier aurait inséré dans ce volume un si 
grand nombre de pièces de vers composées par du Pel- 
letier? II n'y a que François Colletet et de Pirade, qui 
occupent autant de place que lui dans VHortus epitU" 
phiorum. Or, de Prade et François Colletet étaient les 
meilleurs amis de du Pelletier. Dans 1 introduction jiu 
lecteur^ on remarque la traduction en vers français de 
Trois utiles advis d'un vivant, écrits en vers latins, 
probablement par Pierre Guillebaud. Cette traduction 
est précédée de la note suivante : « Ces trois ont été tra- 
duits par le sieur du Pelletier, advoeat au Parlement, 
qui a desja enrichy le public de plusieurs de ses ou- 
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vrageSj tant en prose qu*eii vers. » A la page 489, on 
trouve une « épigramme du sieur du Pelletier sur la 
mort de son intime amy, le sieur de Ghandeville, poète 
excellent, neveu de feu M. de Malherbe ; « à la page 465, 
im sonnet de JPr. Golletet au sieur du Pelletier, sur la 
mort de sa femme f à la page 530, «n sonnet du même 
du Pelletier, imité d'une pièce de vers latins de Pierre 
GuiUebaud, imprimée à la page 317. Enfin, on peut sup- 
poser, avec quelque vraisemblance, qu'un révérend père 
feuillant n'aurait pas mis, à la page 484 : « jéutre (épi- 
taphe) à l'antique, gui est à Paris j en Véglise de 
Sainct-Eustachey pour quelque obos catholique. » 
C'est un peu trop gros, ce me semble^ pour un religieux. 
Je reconnais, cependant, que la première partie du 
recueil, où il y a des vers latins de la façon de Pierre 
GuiUebaud, relatifs à des personnes de sa famille etde 
sa ville natale d^Angouléme, doit lui être laissée en tonte 
propriété, quoiqu'on lise, en tête d'un sixain à la mémoire 
de Claude Robert, chanoine de l'église cathédrale de 
Cbâlons-sur«Saône: « Il est du style de D. P. de S. R. 
feuillant. » Nous signalerons même une particularité 
curieuse, qui vient à Tappui de cette attribution : c'est 
que l'exemplaire qui nous a été communiqué, et qui ap- 
partient, nous dit-on, à un de nos plus doctes paléo- 
graphes, ofTre beaucoup de corrections manuscrites de 
la main de l'auteur. L'épitaplie de Jeanne Masson, mère 
de Pierre GuiUebaud, à la page 261, est précédée de 
cette note filiale : Quidnam sic properè, te misera 
mihil 
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En somme, ce recueil, dont j*ai voulu signaler seule- 
ment rintérét au point de vue de rhistoire, est encore 
plus intéressant que je ne Tai dit. Tai eu, depuis, l'occa- 
sion d*examiner la première édition de 1648, ou du 
moins un exemplaire avec son premier titre, où le fleu- 
ron et l'adresse ont seuls des différences. Le fleuron re* 
présente deux Amours assis et adossés ; l'adresse est 
ainsi conçue : Paris^ chez GasparMeturas, rue Sainct- 
Jacques^ à la Trinité, près les Mathurins. Sur les nou« 
veaux titres portant la date de 1666, lefleurou, à Timage 
de la sainte Trinité, reproduit l'enseigne du libraire, qui 
a mis pour adresse : Chez Gaspar MeturaSy rue SaincU 
Jacques^ et se vend à Lyon^ chez Charles Mathevet, 
rue Mercière, à timage de sainct Thomas d'Acquin, 
Cette adresse nous apprend donc que le libraire-éditeur, 
Gaspard Méturas^ qui venait de publier, en cette même 
année 1666, le nouveau recueil d'épitaphes, rassemblées 
par le P. Labbe, avait cédé à un libraire de Lyon le 
restant des exemplaires de son Hortus epitaphiorum. 

Nous persistons à penser que le Thésaurus epita* 
phiorum du P. Labbe est bien loin d'offrir le même in- 
térêt historique et archéologique, ique V Hortus de Pierre 
Guillebaud, ou de Pierre du Pelletier. Non -seulement 
le Thésaurus ne donne aucune épitaphe française, mais 
encore les épitaphes latines qui s'y trouvent^ et qui peu- 
vent se rattacher à notre histoire, sont dépourvues de 
ces indications locales qui ajoutent beaucoup de prix à 
la plupart des épitaphes latines ou françaises, recueil- 
lies par Pierre du Pelletier ou Pierre Guillebaud. En 
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outre, le P. Labbe a consacré un livre, entier de son re- 
cueil aux épitaphes de Tantiquité païenne; un autre livre 
aux épitaphes de Tantiquité chrétienne ; un autre aui 
inscriptions de la Grèce et de Tancienne Rome, en 
rhonneur des chiens et des chats, etc. Pierre Guillebaud, 
ou Pierre du Pelletier, s'est contenté d'accorder quel- 
ques pages an Dogue et au petit Chien de Du Bellay, au 
Chat et à la Chatte de Maynard, à la Chauve*souris de 
Balf et à FAne du Catholicon d'Espagne. A tout sei- 
gneur tout honneur. 

Je remercie sincèrement mon savant collègue de m'a- 
voir ayerti d*étre plus prudent à l'avenir dans mçs élu- 
cubrations bibliographiques. Mais, hélas I il suffit de se 
sentir quasi-bibliographe^ pour être bien convaincu qu'on 
n'écrit pas vingt lignes en bibliographie, sans commettre 
une ou deux erreurs : de là le proverbe : Errare bi* 
bliographioum est. Ce qui console, c'est qu'un bon 
chrétien pèche au moins sept fois par jour. 

Agréez, etc. 

P. L. Jacob, Bibliophile. 

10 novembre 1857. 



ISARN OU MÉNAGE. 



M. A.-T. Barbier, ancien secrétaire des Bibliothèques 
de la Couronne, était le neveu du célèbre auteur du 
Dictionnaire des anonymes. 11 avait voulu marcher sur 
les traces de son savant oncle et il s'était fait biblio« 
graphe; mais, avec beaucoup d'instruction et beaucoup 
d'esprit naturel, il manquait absolument de critique. On 
ne doit pas s'étonner qu'il se soit plus d'une fois four- 
voyé dans des questions littéraires, où il apportait tou- 
jours plus d'érudition que de logique. 

Après sa réimpression des Mémoires de Hollande^ 
qu'il attribua un peu légèrement à madame de Lafayette, 
d'après le témoignage d'un docte Hollandais J.-G. 
Grœvius, et qui lui avaient fourni du moins une publi- 
cation très-intéressante (Paris, J. Techener, 1856, in-16, 
avec portraits et fac-similé) ^W était tourmenté du désir 
de prendre sa revanche et de gagner la partie dans une 
autre joute bibliograpl^ique. C'est alors qu'il eut la mal- 
heureuse idée de soutenir, sinon de prouver^ que le poète 
Isarn n'avait jamais existé, et que Ménage s'était caché 
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sous ce nom imaginaire, pour adresser le poème du 
Louis d'or à mademoiselle de Scudéry. 

M. Al -T. Barbier se livra, pendant plusieurs mois, à 
d^actives recherches^ par toutes les bibliothèques de Pa- 
ris, dans le but de démasquer le prétendu pseudonyme 
de Ménage. Je fis sa connaissance, pendant qu'il pour* 
suivait sa chimère, en feuilletant des milliers de livres et 
de manuscrits. Je ne lui dissimulai pas que c*était bâtir 
sur le sable, que de prétendre, à force d'inductions et de 
déductions les plus savantes et les plus ingénieuses du 
monde, changer Isam en Ménage : « A quoi bon, lui 
disais-je en riant^ vous crever les yeux vous-même, pour 
nous démontrer qu'il fait nuit en plein jour ? » J'espérais 
qu'il ne donnerait pas suite à cette étrange croisade, en- 
treprise contre le pauvre Isam, qui avait des droits ao* 
quisde longue date dans l'histoire littéraire, et je pen- 
sais que tôt ou tard la lumière se ferait dans l'imagina- 
tion obscurcie de M. A.-T. Barbier. Hélas ! je comptais 
sans l'obstination d'un bibliographe ! 

Voici l'incroyable article qu'il fit paraître dans le 
Bulletin du Bouquiniste (!«' mai 1858) : 

« Curiosité bibliographique. — Pseudonymie. — 

Ménage. 

« Dans tous les temps, les auteurs qui ont voulu se 
jouer des curieux ont inventé différents moyens de dé- 
router les lecteurs; Cicéron. et le Junius anglais ont 
réussi dans leur projet. Le Sempsiceranus des lettres à 
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Atticus et le pseudonyme des Lettres de Junius ne nous 
ont pas encore été dévoilés^ après une multitude de re- 
cherches érudites. Ménage, qui aimait à surprendre ses 
amis, témoin son sonnet italien qu'il leur avait présenté 
sous le nom du Tasse, s'est surpassé lui-même dans ce 
genre.On a cru Jusqu*à ces derniers temps, à Texistence 
d'un auteur du nom dlsam, qui n'était autre que 
Ménage lui-même. 

« Le Louis (Tor, adressé, sans nom d'auteur, à made- 
moiselle de Scudéry, eut deux éditions, Tune en 1660 et 
l'autre en 1661, avec le retranchement d'un vers trop 
libre et des additions qui permirent de le réimprimer 
dans les Éloges de Mazarin, rassemblés par Ménage en 
un volume in-folio (1666). Il avait des précautions à 
prendre, pour ménager ses nombreux bienfaiteurs, car, 
après Chapelain, son protégé, c'était le mieux rente de 
tous les beaux esprits, au point d'exciter la jalousie d'un 
plaisant, qui avait trouvé dans le nom de Gilles Ménage 
l'anagramme de Mange PÉglise. 

« Voici comment il s'y prit : son Dictionnaire éty- 
mologique, deuxième édition de 1694, contient cet 
éloge d'Isam ou plutôt de lui-même, conune il sera dé- 
montré tout à l'heure : « Il y a, à Castres, une famille du 
« nom d'Isam, qui se prononce Isar, dont était M, Isar, 
« auteur du Louis d*or et de plusieurs autres compo- 
• sitions, très-ingénieuses. » Cet éloge d'outre-tombe 
était assez adroit et trompa la bonne foi de La Monnoye 
et de quelques autres contemporains ; mais, aujourd'hui 
que les manuscrits de Conrart peuvent être lus par tout 
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le monde, à la Bibliothèque de rArseoal, on voit^ en 
regard da nom de Thrasyle^ une apostille delà maiti de 
Pélisson, daDS laquelle il parle ironiquement des cons- 
tantes amours d'Isam (l).D'un autre côté, le Grand Cy- 
rus (2) contient im récit piquant des amours inconstants 
de Thrasyle, où nous voyons figurer deux confidentes de 
Mandane (madame de Longueville), mademoiselle de 
Lavergne et madame d'Harambure, sons les noms dV- 
tkalie^ de Cléorite, et, sous les noms de Thrasyle et dl*Hé' 
gésippe (premier historien ecclésiastique grec), Ménage 
et Huet. 

« La comparaison d'une pièce écrite par Ménage, que 
je possède, avec la relation d'une aventure au bord de la 
Seiue, signée Isar le Pensifs ne laisse plus aucun doute 
sur l'identité d'Isam et de Ménage (3)* Quoique ma pièce 
remonte à une époque antérieure, elle porte en elle- 
même, outre la ressemblance du corps de l'écriture, la 
preuve qu'elle est de notre auteur, qui en a conservé, 
dans son Dictionnaire étymoîogiffues la définition du 

mot DISTBIGT. 

« A.-T. Babbieb. » 

M. A.-T. Barbier était fier et heureux de sa belle dé- 
couverte^ et je me reprodhe aujourd'hui de ne l'avoir pas 
laissé jouir paisiblement de son bonheur. Je pris fait et 
cause pour Isarn^ et je me chargeai de défendre son 
identité dans le Bulletin dU Bouquinistet où il avait été 
sacrifié impitoyablement à ce sournois de Ménage. 

(1) Voir B. de TArs., Mss , n» 151, p. 615. — (2) T. VU, p. 1044 et 
1090. — (8) Manuscrit de Conrart B.derx&r8.,n« 151,p.571. 
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« Le Ménage-Isarn de m. à.-t. babbieb. 

• 

« Il est impossible de laisser passer, sans une réponse, 
sans une protestation immédiate, Finexplicable asser- 
tion de M» A.-T. Barbier, qui prétend avoir découvert 
le savant Ménage sous le masque d'Isam, a auteur du 
Ijfuis d*or et de plusieurs autres eompositîons très-in- 
génieuses, » comme Ménage Ta dit lui-même dans son 
Dictionnaire étymologique. 

« C'est chose grave que de vouloir déposséder de ses 
droits et de son titre d'auteur un écrivain, qui devait se 
croire, en vertu d'une longue et incontestable possession, 
à Tabri de pareille chicane littéraire: il faudrait, au moins, 
une preuve, sinon des preuves, pour établir un nouveau 
système qui donne un démenti éclatant à une opinion 
accréditée^ confirmée par le témoignage de deux aècles. 

« M. A.-T. Barbier est un bibliophile passionné, un 
chercheur infatigable, un obstiné, feuilleteur de livres. 
Nous l'avons vu, pendant dix mois, dix mois entiers, 
s'acharner à la poursuite de son Ménage, caché sous la 
peau d'Isam; nous l'avons vu, inébranlable dans ses 
convictions préconçues, repousser, rejeter dédaigneuse- 
ment tout ce qui pouvait détruire son rêve favori. Le 
XTIP siècle avait beau crier *. Isarn; M. A.-T. Barbier 
répétait: Ménage. 

« Quand M. A.-T. Barbier a publié une charmante édi- 
tion des Mémoire» de Hollande^ qu'il attribuait à ma- 
dame de Lafayette, nous avons applaudi à sa décou- 
verte, un peu problématique cependant, mais fondée/ 
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du moins, sar la déclaration formelle d*im aneien bi- 
bliographe, le rédacteur de la Bibliotheea Hêinsiana. 
Cétait peut-être un paradoxe, mais un paradoxe ingé- 
nieux, qui ne faisait tort à personne, puisque les IHé- 
moires de Hollande ne sont pas trop indignes de Fau- 
teur de la Princesse de Clèves^ et que cet ouvrage 
agréable n'a jamais eu de père avoué. L'enfant est de 
bonne race ; on en fait honneur à madame de Lafayette; 
soit, baptisons Tenfant ! 

« Il est étrange, il est cruel, au contraire, de s'attaquer 
à ce pauvre Isam, à Fauteur reconnu, incontesté du 
Louis d^ory pour lui enlever son livre, son joli petit' 
livre, pour lui arracher, bon gré mal gré, ses lauriers 
de poète et de bel esprit, au proGt de son contemporain 
et de son ami, le docte et pédant Ménage. Et sur quoi 
s'appuie l'échafaudage fragile et mal enchevêtré de ce 
monstrueux paradoxe? Sur un passage des manuscrits 
de Courart, où l'on voit, en regard du nom de Thrasyle, 
une apostille de la main de Pellis&on, dans laquelle ce 
dernier parle ironiquement des constantes amours d'I- 
sam. Or, Thrasyle^ c'était Ménage, dans le monde des 
Précieuses. 

« Le grand maître des autographes, le spirituel et sa- 
vant M. Feuillet de Couches, nous expliquera la note 
de Pellisson, lorsqu'il publiera les Chroniques des So" 
médis de mademoiselle de Seudéry, dans la Bibliothè- 
que eizévirienne de M. Jannet. M. Feuillet de Couches 
est d'autant plus autorisé à nous dire le dernier mot sur 
][sam, qu'il possède, dans son admirable collection, 
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beaucoup de lettres et de manuscrits de ce même 
Isam, qui n*a jamais été et qui ue sera jamais Ménage, 
quoi qu'an die! 

a M. A.*T. Barbier aurait mieux fait de tenir compte 
de l'opÎDion tout à fait contradictoire de son illustre pa- 
rent, l'auteur du Dictionnaire des Anonymes^ dans le* 
quel Isam est nommé deux fois comme ayant composé 
la Pistole parlante^ ou la Métamorphose du Louis 
d'or (Paris, de Sercy, 1660, in-12), réimprimée sous le 
titre du Louis d^or^ à mademoiselie de Scudéry 
(Paris, Loyson, 1661, in-12), et plus tard, avec le nom 
de l'auteur, dans le Recueil de pièces choisies tant en 
prose qu'en vers (La Haye, van Loom, 1714, 2 vol. 
inrS), publié par Bernard de La Monnoye. A.-A. Barbier 
n'était pas seulement un excellent bibliographe, c'était 
un écrivain profondément versé dans l'histoire littéraire. 
C'est donc lui qui se charge de répondre ici à son cousin, 
M. A.-T. Barbier. 

« En attendant une réponse plus détaillée, nous ferons 
observer à M. A.-T. Barbier que Ménage n'avait aucun 
motif de se déguiser sous le masque d'Isarn, ou Isar 
le Pensif. Ménage, d'ailleurs, en sa qualité de précieux^ 
connu, admiré^ adulé sous la majestueuse dénomination 
du sage Thrasyle, ne se fût pas abaissé à prendre un 
nom de bête, car, suivant les Origines de la langue 
françoise de Ménage lui-même (Paris 7 1650, in-4<*), 
ïisard ou isar^ est une espèce de chamois. M. A. -T. 
Barbier aura peut-être de bonnes raisons à nous fournir, 
au sujet de .cette métamorphose de Ménage en chamois, 
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métamorphose plus étraoge que celle du Louis d'or du 
véritable Isam. 

« Nous renvoyons donc M. A.-T. Bari)ier au traité de 
la yenifkation françoise, par Pierre Richelet (Paris, 
t67f , in-lS)^ dans lequel il est fait mention avec éloge 
de M. IzABN, et de son Louis d'or ; nous le renvoyons 
aux recueils manuscrits de Conrart, où il est sou voit 
question de M. Isabn, qui se trouve là côte à côte et 
face à face avec Ménage ou Thrasyle; nous le renvoyons 
enûn à la Pompe funèbre de Monsieur Scarron 
(Paris, Jean Ribou, 1660, in- 12), où il verra paraître, 
dans le cortège démasqué des auteurs du temps, « Is- 
SABE, autheur de /a Pistole parlante^ » tiitceVhahUe 
Cassagne et Vingénieux Perrault, auteur du Dialogue 
de t Amour et de V Amitié. 

« P. S. — Dans une lettre adressée à M^* de Scudéry, 
le 13 octobre l656,Pe]lisson dit avoiv reçu deux lettres 
dlsarn, qui est encore à Bordeaux (Mss. de Conrart, 
in-folio^ t. V). Dans une autre lettre adressée à M"» Le- 
gendre, le 2 novembre 1656, Pellisson dit avoir dîné chez 
Godeau, évéque de Vence, avec Chat>elain, Isam, M"» Ro- 
bineau et de Scudéry (Bîbl. de l'Arsenal, mss. Belles- 
Lettres^ n» 146, in-fol.). Qu'en pense M. A.-T. Barbier ?» 

Cette note, modérément sarcastique, n'éclaira pas 
M. A.-T. Barbier, mais elle le mit au désespoir; loin de 
s'avouer vaincu, il rassembla de toutes parts tme foule 
de renseignements plus ou moins problématiques, afin de 
continuer le combat, pour la plus grande gloire de Mé- 
nage. Il voulut répliquer à l'article dans lequel j'avais 
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réduit à peu de chose son thème favori sur Isam , et il 
présenta aa directeur du Bulletin dw Bouquiniste une 
argumentation si longue y si verbeuse, si obscure^ tran- 
cbonsle mot, si déraisonnable, que force fut à M. Aubry 
de refuser l'insertion de cette insignifiante polémique. 
M. A.-T. Barbier ne se tint pas pour battu : il eut re- 
cours au ministère de Thuissier. M. Aubry me [nria de 
prendre la plume une dernière fois et de répondre^ 
sous son nom, à M. A.-T. Barbier. En conséquence^ on 
lut dans le n^ 38 du Bulletin du Bouquiniste (15 juillet 
1858): 

« BIBLIOGRAPHIE POETIQUE PAB HUISSIBB. 

« Cest là une nouvelle espèce de bibliographie , qui^ 
nous Tespérons dans l'intérêt des lecteurs du Bulletin 
du Bouquiniste, ne se renouvellera pas souvent. 

ff Nous avons inséré, dans le 33* numéro (l«'mai),une 
note de M. A.-T. Barbier, qui annonçait au monde bi- 
bliographique avoir découvert le fameux Ménage sous 
le masque dlsarn. Cette note, rédigée en style sibyllin, 
avait touç les caractères d'un oracle : obscurité, singu- 
larité, nouveauté. Nous connaissions Ménage^ nous ne 
connaissions guère Isarn; il était .tout simple que le 
premier se fût incarné littérairement dans le second. 
D'ailleurs, M. A.-T. Barbier était sûr de son fait, comme 
s'il eût, d'un coup de baguette, forcé Ménage à quitter 
son déguisement de chamois et à reprendre son véritable 
nom. 

« Dans le numéro 35 (!*'' juin)^ le bibliophile Jacob ré- 
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pondit à M. A.-T. Barbier, en style de bibliographe , et 
lui démontra, par des faits^ des dates et des arguments 
sans réplique^ qu'Isam était bien Isarn, comme Ménage 
était Ménage, et que, même en bibliographie, il vaut 
mieux laisser chacun comme il est. 

« M. A .-T. Barbier^ qui avait employé plus d*un an à la 
découverte de son Ménage, caché sous la peau dlsarn, 
comme le dit le bibliophile Jacob, ne voulut pas s'avouer 
à lui*méme qu'il était dupe d'une illusion obstinée : 
il eut rintention de prouver quHl ne se trompait pas et 
qu*Isam n'avait jamais existé que dans la personne de 
Ménage ; mais, en bibliographie conmie en poésie, l'in- 
tention ne saurait passer pour le fait. Deux fois, trois 
fois, M. A. -T. Barbier nous apporta des notes, toujours 
écrites en style sibyllin , mais^ par cela même, trop obs- 
cures pour notre intelligence ; il ne faisait que répéter sa 
première note, en la rendant plus confuse qu'elle n'était 
d'abord ; du reste, pas un renseignement, pas une date, 
pas une preuve. La bibliographie est une science précise 
et claire, qui ne saurait vivre dans les ténèbres et dans 
le chaos. Nous attendions que la lumière se fit dans 
l'esprit de M. A.-T. Barbier : Fiat lux ! 

« M. A.-T. Barbier, qui a tant de droit à notre défé« 
rence, refusa de donner à ses idées et à ses recherches 
une forme plus nette et plus exacte ; il exigea de nous 
l'insertion de sa réponse telle quelle , et, pour obtenir 
cette insertion, il eutrecours à l'entremise d'un huissier. 

« Voici la pièce curieuse que nous mettons sous les 
yeux des bibliographes - 
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L'an mil hait cent dnquaDte huit, le viogt-oeuf Juin, i la requête 
de M. André-Thomas Barbier, ancien bibliothécaire, demeurant i 
Paris, rue de Grenelle Saint-Germain, d? 168, 

rai, François-Gustave Fontaine, huissier près le tribunal civil de 
la Seine, séant à Paris, y demeurant, rue de Buci, n® 12, soussigné; 

Fait sommation à M. Auguste Aubry, libraire-éditeur du Journal le 
BuUetin du Bouquiniste, demeurant à Paris, rue Dauphine, n* 16, 
eh son domicile, parlant à sa femme ai dit, etc. 

DMnsérer dans le plus prochain numéro du Journal le Bulletin du 
Bouquiniste la réponse suivante, que le requérant entend faire i Par- 
ticle intitulé le Ménage-isarndeM* A,'T. Barbier, signé P. L. Jaoob, 
bibliophile, publié dans le numéro, du premier Juin courant, du Jour- 
nal susindiqué, pages 271 et 272. 
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Sur sa longue plaidoirie en faveur a^Isam, transformé par tui 
en chamois, et plus honnêtement en Isam par Sarazin, comme 
Ménage nous l'apprend lui-même dans le manuscrit de Conrart, 
en 1655 H non en 1650. 



Vous prétendez qu'Isam vive. 
Trois ans avant que d*étre né : 
Plus malicieux que Pabbé Rive, 
Vous seul Pavez imaginé. 
Autrement que Ménage habile. 
Vous feriez parler un lapin. 
Et plus sorcier que Thrasile, 
Sans y perdre votre latin. 



Déclarant que, faute de satisfaire à la présente sommation, le requé* 
rant se pourvoira par les voies de droit, m^me par celles extraordi- 
naires, à Peffet de l'y contraindre. 

Et J*ai au susnommé, à domicile et parlant comme d'devant, laissé 
cette copie. 

Goût cinq francs quarante centimes. 

Pour réquisition : Babbieb. FONTAIIIb. 

M. A. Aubry, libraire-éditeur, rue Daupliine, n* 16. 
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« Nous savions qae M. A.-T. Barbie était un homme 
fort instruit^ grand fureteur de livres, grand déchiiïreur 
de manuscrits» mais nous ne savions pas qu'il fût poète 
à propos de bibliographie; Usera peut-élre, un autre 
jour, bibliographe à propos de poésie. Nous ne loi attri* 
huerons donc pas deux ou trois fautes de prosodie, qui 
défigurent son joli huitain et que nous lui demandons la 
permission de mettre sur le compte de Thuissler, car 
M. François-Gustave Fontaine^ huissier près le tribunal 
civil de la Seine^ n'est pas tenu» par état^ de savoir que 
le mot malicieux a quatre syllabes et le mot sorcier 
deux ^ son ministère n'a rien de commun avec Ménage, 
ni même avec Isam. 

« Nous avons prié naturellement le bibliophile Jacob de 
répondre à la sommation qui s'adresse à lui autant qu'à 
nous : il s'en est excusé, en disant qu'il aimait et esti- 
mait trop M. A.-T. Barbier pour lui causer du chagrin 
en lui enlevant un rêve agréable, et qu'il ne se sentait 
plus compétent dans un débat littéraire qui commen- 
çait en sibylle et qui finissait en huissier : desinit in 
piscem mulier formosa supeme, 

a Le bibliophile Jacob nous fait observer, d'ailleurs, 
que M. Cousin et la Biographie universelle se sont 
chargés de répondre pour lui: M. Gousm, dans son 
charmant ouvrage sur la Société française du xvi* siè^ 
cle^ qui vient de paraître, et qui a placé Isam, Tauteur 
du Louis d'or^ au milieu de cette société que M. Cousin 
connaît^ comme s'il y avait vécu ; la Biographie univer» 
selle f dans un article consacré à Isarn^ lequel article 
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fait partie du tome XX publié ces jours-ci et semble 
accuser la touche du savant M. Weiss, qui possède la 
correspondance inédite de mademoisèNe de Scudéry. » 

Les choses en restèrent là, ou, du moins, le Ménage* 
Isam cessa d*égayer les amateurs qui n'avaient jamais 
trouvé la bibliographie plus plaisante. I^. A.-T. Barbier 
ne me pardonna pourtant pas de lui avoir enlevé ses 
chères illusions h Tégard d'un pseudonyme qu'il avait 
créé avec tant d'efforts, et il persévéra silencieusement à 
poursuivre ses recherches à travers les livres et les ma* 
nuscrits, qui lui montraient souvent l'ombre fugitive 
9'Isarn^ sans laisser poindre l'oreille de Ménage. Il ver 
naît souvent à la Bibliothèque de l'Arsenal, et il avait 
soin de m'éviter, comme si j'eusse été son plus cruel 
ennemi ; mais il ne manquait pas^ à chacune de ses vi* 
sites, de déposer, à mon adresse, chez le concierge de la 
Bibliothèque, une épigramme aussi bénigne,* aussi inno- 
cent, qu^il pouvait la faire contre le défenseur dlsam. 
Je m'abstins de renouveler le débat, pour ne pas renou* 
vêler les chagrins de mon honorable adversaire, qui 
avait toujours l'épiderme très«sensible et très*irritable à 
L'endroit de Ménage. 

Cependant je lui fis passer, un jour, par l'entremise 
d'un ami commun, le passage suivant d'une compila- 
tion peu connue, intitulée:... anù, ou Bigarrures calth 
Unes (Paris^ J.-B. Lamesie, 1780, in-12^ page 5 du troi- 
sième recueil). C'était, en quelque sorte, mettre sous les 
yeux de M. A.-T. Barbier l'acte de naissance et l'acte 
de mort dû véritable Isaro. 
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« Isard, selon d'autres Isar, et plas communément 
Isam, peu ou presque point connu dans les recueils de 
poésie, étoit frère d*un greffier de la Chambre de TÉdît 
de Castres. Il vint à Paris, en 1664, avec M. Pellisson; le 
même génie qu'ils avoient les intrigua avec M"^ de Scu* 
déry qui les copsidéroit également du côté de l'esprit. 
Peut-être mettoit-elle quelque différence du côté de la 
personne, car celle d'Isar ne respiroit que l'amour et 
rinspiroit par sa présence. Celle de Pellisson ne produi- 
soit pas le même effet. Il étoit extrêmement laid, et la 
petite vérole avoit même marqué sur son visage un air 
presque difforme. Au contraire, Isar engageoit, par sa 
physionomie^ par sa prestance aisée, et par les traits, 
le teint et les cheveux, qu'il avoit très-beaux. Cependant 
ces belles qualités ne' détournèrent pas M^^ de Scudery 
de se déclarer pour M. Pellisson. Cette préférence ne les 
rendit pas moins bons amis- Bien loin de se prévaloir 
de sa bonne fortune, Pellisson ne cl^ercba que les occa- 
sions de témoigner son estime à Isar : il lui donna la 
connoissance de M. Colbert, qui le choisit pour gou- 
verneur de son fils, M. le marquis de Seignelay, lors- 
que ce ministre entreprit de le faire voyager par les 
cours intriguées avec la France. A son retour d'Italie, 
d'Allemagne et d'Angleterre, Isar périt malheureuse « 
ment, dans une chambre dont les laquais du marquis de 
Seignelay avoient emporté la clef, et cela, sans qu'Isar, 
qui fut attaqué de foiblesse, ait trouvé le moyen d'ap- 
peler du secours. Cet accident arriva vers Tan 1673. 
La société galante de W^ de Scadéry lui fit composer 
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lîe joli impromptu , qu'un tiabiie musiciea mît sur un 
air : 



Qa*ano impatience amoureuse 
Est un supplice rigoureux I 
Qu*une heure qu'on attend et qui doit être lieureusc 
Cause de moments raallieureux4 



Apparemment qu^ Fauteur, qui n'avoit peut-être pas été 
mécontent de ces vers, qui lui servirent de déclaration 
auprès de Tillustre Sapho^ ne voulut pas qu*elle en per- 
dit la mémoire. Il les mêla avec d'autres poésies, dans 
la petite fiction qui nous reste de lui sous le titre du 
iMuUi d'or, imprimée, avec la Réponse de M^ede Scu* 
déry, dans le Recueil de Vitré de Tan 1666. C'est là le 
seul ouvrage que je sache de lui. Les auteurs qui ont 
décidé sur le nom û'Isarn au lieu ^Isar^ Tout sans 
doute confondu avec Isarn de Montauban, lieutenant de 
vaisseau, qui commandoit en 1682. » 

M. A.-T. Bafrbier fut atterré m'a-t-on dit, à la lecture 
de ce témoignage contemporain en faveur d'Isàru, car 
cet Ana, publié par Tabbé d'AIlainval sous le titre de 
Bigarrures calotines, est certainement un ouvrage pos- 
thume* de Fabbé Bordelon; il communiqua le documeut 
au savant bibliographe!. Lamoureux, qui en a fait usage 
dans Farticle Isabr, destiné à la Nouvelle Biographie 
générale, et il mourut bientôt après, à la suite d'une 
opération douloureuse qu'il avait supportée avec un cou- 
rage stoîque. Peu de semaines avant sa mort, son ar- 
deur de bibliographie n'était pas éteinte^ et comme il 

6 
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avait, ce jQurolà» entassé autour d« lui une tr^taina da 
volumes, à la Bibliothèque de PArsenal, le bibliotM- 
caire lui demanda, en le voyant se lever précipitamment 
pour sortir, s*ii reviendrait achever la séanioe : c Pas au- 
jourd'hui, dit-il gaiement; vous savez que j*)ai la pierre? 
Le chirurgien m'attend peur me tailler. » On ne le revit 
plus à TArsenal. 

Quant au Recueil de Vitré de Van 1$66, que cite l'au- 
teur des Bigarrures calotities, il était Inen connu de 
M. A*-T. Barbier^ qui y avait tjtouvé de quoi appuyer 
soui opinion relative au Ménage-Isam; car, dans Tci&em- 
plaire que possède la Bibliothèque de l* Arsenal, le Umis 
d'or dlsam porte des ccNrreetion& autographes de Biè- 
nage. C'est un recueil rare et précieux, que le savant 
M. Brunet ne nous parait pas avoir signalé dans le 
Manuel du libraire; Ménage en fut Téditeur et Vitré 
rimprimeur; en voici le titre complet : Elo§ia JuUi 
Ma&arini cardinal ia^ a celebriortbus hi^us smeuli 
auctorU^uSy gallican italioa et latina ling%a cameriptay 
ex mandata illustrissimi domim Johannis BapUstsg 
Colbert (Parisiis, e typographie regia, \W^ ûi«felio). 
Vendu une livre huit sous, à la vente de Lancelot, en 
1741...; O Isam! ô Ménage! ô A.-T. Barlôer! 



LES PREMIERS 



MÉMOIRES DE SANSON. 



En Tan de grâee 1863, un habile éditeur parisien 
annonçait) à grand renfort de réclames, la prochaine ap- 
parition des Mémoires de Sanson et de sept généra' 
tions d'eoBécuieurs (1688-1847)^ et ce nouvel outrage, 
fui promettait d'intéressantes révélations sur Tbistoire 
de la guillotine, était attendu avec une vive impatience. 
Aujourd'hui qu'il est entièrement publié, on peut dire 
que la curiosité des lecteurs avides d^émotîon» terribles 
et horribles a été satisfaite^ et que les metteurs en oeuvre 
de ces sanglants Mémoires ont fait preuve d*un ineon* 
testable talent. 

Mais, en 1863, on avait encore ie droit de se deman- 
der qMels étaient ces Mémoires et quelle parenté ils pou- 
vaient avoir avec ceux qui avaient paru, plus de trente 
ans auparavant, sous ce titre : Mémoires pour servir à 
PkiêMre de la Bévotution française^ par Sanson^ exé- 
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cuteur des jugements criminels pendant la Révolution 
(Paris, au Palais-Royal, galerie d'Oriéans, n'* 1, 1880, 
2 vol. in-8; tome !«>', de 24 feuilles 1/4; tome II, de 
29 feuilles 1/4. Imprimerie de Cosson). Telle fut la ques- 
tion que M . l'abbé Dufour crut devoir poser dans les 
Annales du BibliophilCy du Bibliothécaire et de C Ar- 
chiviste^ en déclarant qu'il avait inutilement cherché 
partout, même à Ja Bibliothèque impériale, ces premiers 
Mémoires, cités dans toutes les bibliographies, traduits 
en allemand et devenus introuvables en France. Il sup- 
posait donc que lesdits Mémoires n'existaient pas, ou, du 
moins, qu'ils avaient été anéantis par quelque cause igno- 
rée, aussitôt après leur mise en vente. Bien plus, il en 
concluait que les nouveaux Mémoires, qu'il voyait an- 
noncés^ avec fracas, ne devaient être qu'une seconde édi- 
tion des Méoioires imprimés déjà en t dSO. 

Le devoir d'uu bibliographe est de répondre à toutes 
les questions qui sont de sa compétence, et je répondis 
sur-le-champ à l'enquête bibliographique, que le savant 
abbé Dufour, ancien élève de TÉcole des chartes, avait 
ouverte dans les Annales du Bibliophile^ C(ue rédigeait 
alors avec autant d'esprit que d'érudition mon jeune 
collègue M. Louis Lacour. 

Les Annales du Bibliophile ont disparu et sont déjà 
oubliées. Ma réponse à M. l'abbé Dufour raérite-t-elle 
de leur survivre? On«n jugera^ si Ton veut prendre la 
peiue de la lire. 

« Voici, en peu de mots, la solution aussi complète, que 
possible de la question bibliographique, que Id. l'abbé 
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Val. DufoUr a proposée aux lecteurs des annales du 
Bibliophile. Je n'ai eu qu'à interroger mes propres sou- 
venirs^ qui remontent déjà fort loin, hélas! pour réunir 
tous les renseignements nécessaires sur un ouvrage 
très-curieux et très-intéressant^ qui a erré longtemps le 
long des quais de la' Seine, comme une ombre au bord 
de FAchéron, et qui n'est pas devenu, ce me semble, un 
livre introuvable^ malgré Toubli trop injuste dans le- 
quel il est tombé depuis trente ans. 

« Il faut reconnaître^ cependant, que les Mémoires de 
Sanson, publiés par le libraire Mame en 1830, sont au- 
jourd'hui assez rares; ils le seront davantage, quand on 
s'avisera de les rechercher et de les conserver comme ils 
le méritent^ car une grande partie de Tédition a été brû- 
lée dans rincendie de la rue du Pot-de-Fer en 18S5, et 
le reste s'est dispersé à tous les vents, en passant par les 
étalages des bouquinistes. 

« Si M. l'abbé Dufour eût demandé ce livre dans un 
ancien cabinet de lecture, au lieu d'aller le demander 
à la Bibliothèque impériale, il l'aurait rencontré, plus 
ou moins sali et maculé par Tusage, peut-être chargé 
d'annotations manuscrites, car les exemplaires des Mé- 
moires de Sanson qui franchirent le seuil des cabinets 
de lecture y trouvèrent de nombreux lecteurs. Mais il 
faut bien le constater, ils furent repoussés avec dédain, 
à leur apparition^ par la plupart des cabinets de lecture. 

« Si M. Tabbé Dufour avait consulté la Bibliographie 
de la France, il n'aurait pas eu de doute relativement 
à l'existence des premiers Mémoires de Sanson, lorsque 
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la liste officielle des pablicadons faites en 1830 eût niis 
sous ses yeux les deux* articles suivants : 

« N** 1017. Mémoires pour servir à Thistoire de la Ré- 
Tolution française, par Ssmson, exécuteur des jugemoits 
criminels pendant la Révolution, tome I^', ln-8 de 
34 feuilles 1/4, imprimerie de Cosson, à Parte. A Paris, 
au Palais-Royal, Galerie d'Orléans, n* l. 

« ^^ 2623. Mémoires... Tomesecond, inS de 29 feuil- 
les 1/4, imprimerie de Cosbon. Même adresse de li- 
braire. 

« rentrerai maintenant dans quelques détails litté- 
raires et bibliographiques sur ces Mémoires, en reprodui- 
sant d'une manière plus explicite les faits relatés dans une 
note que je me souviens d'avoir écrite à Toccasion de cet 
ouvrage, qui flgurait dans la bibliothèque de mon ami 
Armand Dutacq. Voy. le Catalogue de cette biblio- 
thèque, 1857, in-8. 

« Dans les derniers mois de 1829, le libraire Marne, 
qui avait publié avec un prodigieux succès les Mémoires 
apocryphes de M^»» dil Barry, d'une Femme de qualité, 
du cardinal Dubois, etc., reçut la visite d'un libraire, 
que je ne nommerai pas, lequel venait lui offrir de pu- 
blier de compte à dl&mi les Mémoires du Bourreau. Il 
y eut des pourparlers à ce sujet; mais, comme le libraire, 
qui se disait possesseur du manuscrit, avait des prétea- 
tions exorbitantes et refusait de communiquer ce ma* 
nuscrit. l'affaire fut rompue. Mame avait reculé devant 
le danger que présentait la publication d'un pareil livre 
avec un pareil titre, car l'exécuteur des hautes œuvres 
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alors en fom^ons n'eût pas manqué de protester contre 
la mise en circulation d'un ouvrage anonyme, dont la res- 
ponsabilité lui eût été attribuée, le ne sais pat quelle 
circonstance L'Héritier de l'Aîu, qui venait 4'achever la 
composition des fameux Mémoires de P'idocq^ s'aboQ* 
cba directement avec Mame, pour publier les véritables 
Mémoires de Sanson. 

« On avait persuadé à Sanson, qui était encore exécu- 
teur des arrêts de la justice criminelle à cette époque, 
après avoir rempli son terrible ministère pendant tout le 
cours de la Révolution, qu'il devait à son tour écrire 
des Mémoires et raconter à la postérité les plus doulou* 
reux épisodes de l'bistoire révolutionnaire. Sanson était 
un excellent bomme, honnête^ loyal et presque tiaUf. Je 
ne fais ^ue répéter le jugement que j'ai entendu porter 
sur son compte par L'Héritier de TAin, qui le connais- 
sait particulièrement. Quoi qu'il en soit^ les cboses furent 
promptement décidées: Sanson signa un traité de librai- 
rie, par lequel il autorisait Mame à éditer les Mémoires 
qui seraient composés gous son nom^ par des écrivains 
qu'il choisirait ou qu'il adopterait, en leur commun i* 
quant des notes et des matériaux. Mame, avec qui j'étais 
en rapport d^affaires et qui me témoignait beaucoup de 
confiance, me proposa de me charger de la rédaction de 
ces Mémoires, de concert avec L'Héritier de l'Ain. Je 
ne pus accepter son offre^ car j'étais occupé à d'autres 
travaux urgents. Or, Marne voulait que le premier vo- 
lume des Mémoires de Sanson fût rédigé et imprimé 
isnnédiatement, avant la publication rivale qu'on an- 
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nonçait déjà dans la librairie sous le titre de Mémoires, 
du Bourreau, 

« Honoré de Balzac, qui s*était fait connaître avanta- 
geusement par sa Physiologie du mariage, publiée par 
Levavasseur^ avait obtenu plus de succès encore avec les 
Scènes de la vie privée, que Marne réimprimait en ce 
moment pour la seconde fois. Mame le pria de devenir 
le collaborateur de L'Héritier de PAin pour les Mé- 
moires en question, et Balzac, non sans avoir hésité et 
même refusé, accepta les offres de son éditeur. C'était 
pour lui une affaire d'argent, et il éprouva un regret 
poignant, lorsqu il dut livrer pour les Mémoires de Sanr 
son deux nouvelles qu'il avait préparées pour le cîn* 
quième volume des Scènes de la vie privée : La Messe 
expiatoire et Monsieur de Paris, La première de ces 
nouvelles Ot l'introduction des nouveaux Mémoires, et 
je me rappelle que Mame jugeait bien ce morceau, en 
déclarant que c'était un chef-d'œuvre. Quant à la se- 
conde nouvelle^ elle fut destinée à former la moitié du 
premier volume^ que L'Héritier^de l'Ain commençait à 
rédiger un peu à l'aventure. 

a 11 y eut, à l'occasion de cette mise en œuvre des Mé- 
moires de Sanson, un grahd dîner chez Fauteur respon- 
sable. Quoique je n'aie pas assisté à ce dîner extraordi- 
naire, j'ai su, de la bouche de.Mame^ tout ce qui s'y était 
passé. Balzac, L'Héritier de TAin et quelques autres 
gens de lettres avaient accompagné Mame, qui était 
leur introducteur dans la maison du vieux Sanson. Le 
dîner fut d'abord froid et silencieux ; les convives sem^ 
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blaient gênés et inquiets; eo mangeait et on buvait peu , 
bien que la chère ne laissât rien à désirer. Mais^ lors- 
qu'on eut mis sur le tapis le sujet de la rruoion, ta con- 
versation s'anima, et Sanson donna carrière à ses lugu- 
bres confidences. Balzac l'interrogeait, Balzac le forçait 
à fouiller dans les coins les plus sombres de sa mé- 
moire. 

«Sanson racontait avec une sorte de candeur les hor- 
ribles faits et gestes de sa jeunesse : il raconta ainsi 
4'exécution des Girondins, celle de Charlotte Gorday^ 
celle de Robespierre^ etc. Il ne parlait pas de Louis XVI 
ni de Marie-Antoinette. Balzac lui demanda impitoya- 
blement de retracer les derniers moments de ces au- 
gustes victimes. Sanson pâlit et se tut, des larmes cou* 
lèrentsur ses joues, et, d'une voix solennelle, il ordonna 
d'apporter la relique. Une botte d'acajou, fermée à clef, 
fut placée sur la table entre les bouteilles vides. Il l'ou- 
vrit avec émotion, et tous les assistants, qui se penchaient 
pour voir ce que renfermait cette botte mystérieuse, y 
virent briller une lame d'acier : « Voici le couteau qui 
a fait tomber deux nobles têtes, dit Sanson qui fondait 
eu larmes. Ce couteau est sacré, et tous les jours je 
m'agenouille devant lui, en priant pour les saints mar- 
tyre de la France, le Roi et la Reine. » 

«Cette scène produisît une telle impression sur l'audi- 
toire, que plusieurs des convives furent obligés de sortir 
de table, et l'un d'eux s'évanouit. Balzac avait conservé 
de ce dîner un souvenir saisissant, qu'il ramenait souvent 
dans ses entretiens, et il faisait passer dan^ i'âme de ses 

6. 
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auditeurs les sentiments de terreur et de pitié, qu*il avait 
emportés lui-même de la maison de Sanson : « Cet 
homme-là, ^sait-il^ m'a fait assister en réalité aux hor- 
reurs de la place île la Révolution. » 

« Depuis ce dîner mémorable, il cessa de travailler aux 
Mémoires de Sanson. Il avait fourni au premier volume, 
outre l'introduction et l'épisode dramatique qu'il appe* 
lait Monsieur de Parié (c'était la désignation du bour* 
reau ie Paris, dans la famille de Sanson), un petit 
nombre de pages marquées au coin de son talent, et la 
touchante anecdote du Mouchoir bleu, qu'il avait en- 
tendu raconter par Beoquet et que Becquet écrivit de- 
puis à sa mam'ère pour la Revue de Paris. Le premier 
volume des Mémoires de Sanson parut chez un libraire 
du Palais-RoyaU qui avait consenti à servir de prête^ 
nom à Marne , et, le même jour, on mit en vente, cAeis 
les principaux libraires y les Mémoires de ^ Exécuteur 
des hautes œuvres, pour servir à V histoire de Paris 
pendant la Terreur^ in-S"*. Lombard de Langres était 
l'auteur de ce dernier ouvrage, auquel il n'avait pas osé 
mettre son nom ; Lombard de Langres, ancien membre 
du tribunal de cassation, ancien ambassadeur extraor- 
dinaire en Hollande! 

a £h bien ! les Mémoires de Sanson n'eurent pas plus 
de vogue que les Mémoires de l'Exécuteur des hautes 
omvres : les libraires et les cabinets de lecture sem- 
blaient s'être coalisés pour repousser également ces 
deux ouvrages. On en vendit seulement quelques exem- 
plaires. Marne ne se découragea pas; il avait foi dans le 
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mérite réel de cette oompoeîtion historique; il espérait 
que les volumes suivants vaincraient le mauvais vouloir 
de la librairie et rindilTérenee du public. MaisL'Hérifier 
travaillait lentement ou ne travaillait pas : if fallait lui 
arracher son manuscrit page à page, et tous les jours 
Marne allait soliieiter la paresse de cet écrivain, qui lui 
livrait trois ou quatre feuillets de copie en échange 
d'une pièce d*or^ qu'il dépensait presque aussitôt de la 
façon la moins édifiante, car L'Héritier logeait en garni 
dans une maison, de tolérance^ rue des Boucher ies-> 
Saint-Germain. C'est ainsi que fut composé le second 
volume des Mémoires de Sanson. Le troisième était 
sous presse, quand la révolution . de Juillet donna le 
coup de grâce à cette triste entreprise de librairie. 

« Marne se vit obligé de reprendre presque tous les 
exemplaires des deux premiers volumes, qu'il avait cédés 
oondiiionnellemeat à différents libraires, entre autres i 
Lecoînte : ces volumes étaient invendabies^ d'après To* 
plnion de la librairie. Il en vendit pourtant un nombre 
à un libraire^ qui renouvela les titres en 1834, mais qui 
ne parvint pas à se défaire de sa marchandise. L'éditkm 
à peu près entière (on avait tiré 4,500 exemplaires) 
était eu dépôt daus les magasins de papier et les ateliers 
de brochure de la rue du Pot*de-Fer, quand un incendie, 
qui dévora en 1837 la moitié des livres que la librairie 
parisienne avait fabriqués depuis trente ans, anéantit 
tout ee qui restait de cette édition, en l'empédiant de 
tomber chez l'épider. 

« Je me plais à répéter que Touvrage dont M. Dufour 
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B*est préoccupé, sans pouvoir eu apprécier la valeur lit^ 
téraire, s'est pas indigpe d'exciter sa curiosité et de 
fiier.son intérêt. Le premier volume^ comme je l'ai dit 
I plus haut, compte au moins trois cents pages qui appar- 
tiennent à Balzac et qui ne sont pas les moios remar- 
quables de celles qu'il a écrites de main de mattre« 
L'histoire des amours de la fllle du bourreau de Ver^ 
sailles avec le fils du bourreau de Paris est un petit ro- 
man fort original, qui tient à la fois de l'idylle et du 
genre horrible^ Quant à rintroduction, je la considère 
comme une des meilleures créations « du plus fécond 
des romanciers. • 

«On n'eut pas la peine d'oublier les Mémoires de San- 
son, qui n'avaient jamais fait le moindre bruit dans le 
monde. On ignorait assez généralement leur existence. 
Ils n'avaient fait que passer et disparaître. Je conseillai 
souvent à Balzac, qui rassemblait ses œuvres complètes, 
de reprendre possession de tout ce qu'il avait enfoui 
dans ce. livre mort-né et enterré : « Ce sont des perles 
tombées dans la boue, lui disais-je; elles n'ont rien 
perdu de leur éclat, ramassez«les, et, après les avoic la« 
vées, placez-les dans votre écrin. » Il suivit mon conseil 
à demi, et il retravailla l'introduction des Mémoires de 
Sanson, pour la faire reparaître avec son nom dans un 
keepsake : elle est à présent dans ses oeuvres. Mais il 
ne se décida pas à faire rentrer dans les Scènes de la vie 
privée ce monsieur de Paris^ qu'il se reprochait tou- 
jours d'avoir ôté de son cadre pour le jeter aux gémo- 
nies : « Ce sera l'affaire des éditeurs de mes- œuvres 
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posthumes, disait-il; mais, en vérité, il y a conscience 
de laisser un pareil ouvrage là où j'ai eu la folie de le 
mettre : cela peut s'appeler abandonner son enfant dans 
la rue. • 

« Armand Dutacq, l'ami fidèle de la gloire littéraire de 
Ce grand écrivain, s'était promis de restituer à Balzac ce 
qui, dans les Mémoires de Sanson, appartient à Balzac : 
il avait donc fait réimprimer^ dans le feuilleton ûuPays, 
répisode du- Moue/noir bleu et le roman de Monsieur de 
Paris (reproduit déjà dans le Journal des femmes et 
dans un grand nombre d'autres journaux de Paris et des 
départements), sans les signer^ toutefois, du nom de l'au- 
teur ; mais ce nom était inscrit dans toutes les pages et 
à toutes les lignes. Il est probable que ces deux mor- 
ceaux seront tôt ou tard recueillis, suivant le vœu du 
défunt) dans ses œuvres posthumes. 

«N'est-il pas probable, aussi, que les ptemiers Mémoi- 
res deSanson seront réimprimés, quand on en aura cons- 
taté l'importance historique et littéraire ? Mais .qui osera 
revendiquer la propriété de cet ouvrage? Son^ce les 
héritiers de Sanson ou ceux du libraire Mame? Sont- ce 
les héritiers de Balzac ou ceux de L'Héritier de l'Ain ? 
La moralité de la fable intitulée T^ €oq et la Perle s'ap- 
pliquera probablement à ce livre rare, sinon introu^ 
vable : 

Cn ignorant hérita 
D'an manuscrit qu*il porta 
Gbex son Toisio te libraire. 
■ Je crois, dit'^ll, qu'il est bon. 
Mais le moindre ducaton 
Serait bien mieux mon affaire. » 
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« Je FOUS parlerai une autre fois d'un Une de la même 
époque, non moins curieux que les Mémoires de San* 
«on, méritant mieux que ceux-ci l'épithète dVntrou- 
vable, et plus digne aussi de Tattentiou de M. Tabbé 
Val. Dufour: ce senties mémoires du Père Lenfant^ con- 
fesseur du roi, Mémoires publiés aussi par Marne et dé- 
truits, comme ceux de Sanson^ dans Tincendie de la 
rue du Pot-d^Fer. » 

Dans une livraison postérieure des ^nna/pj duBiblio- 
phiie^ M. le docteur A. Chereau, qui fait autorité parmi 
les bibliographes, a bien voulu m'interroger, au sujet 
d*une réimpression des Mémoires de Sanson, publiée à 
la même adresse en 1881 , mais sortant d'une autre im- 
primerie : Paris, à la librairie centrale de Boulland^ 
Palais-Royal^ galerie d'Orléans, n« 1. — Z>e l'impri* 
merie d'Hippolyte TUliard, rue de la Harpe, n^ 78; 
1831 , in-S. Tome I*% de 24 feuilles 1/8, dont 4 formant 
la préface et paginées i-lxvii ; tome II> de 28 feuil- 
les 1/8. J'ai dû envoyer ma réponse au journal, mais 
elle n'y a pas été insérée, ce me semble. Je racontais, en 
m'efforçant de raviver mes souvenirs, que Mame, Tédi- 
teur des Mémoires de Sanson,disaii cédé, enldBly toute 
l'édition de ces Mémoires au libraire Boulland, qui en 
avait été le vendeur, sans y mettre son nom; mais cette 
édition était encore en consignation dans les magasins 
de rÉtat, qui prêta 10 ou 12 millions à la librairie^ sur 
dépôt de livres, vers la fin de Tannée 1830. Il est pro- 
bable que Boulland fit réimprimer à ses frais l'ouvrage 
qu'il espérait continuer par Teatremise de Balzac, qui 



BIBLIOGRAPHIQUE. m 

était depuis longtemps en relations d'affaires avec lui et 
qui^enlui vendant un roman historique intitulé: la Bar 
taille cTÂusterlitZf lui en avait livré les premiers chapi- 
tres. Je me rappelle que Bouiland s'efforça, par des an- 
nonces et des prospectus, de galvaniser les Mémoires 
de Sanson, qui se vendirent alors beaucoup mieux qu'ils 
ne s'étaient vendus dans la nouveauté. Cependant il se« 
rait possible que cette nouvelle édition ne fût qu'un 
rhabillage de la première, à l'aide de nouveaux titres. 
On aurait, dans ce cas, réimprimé seulement les der* 
nières pages des deux volumes, pour y changer quelques 
phrases qui promettaient la suite de Touvrage. Je m'é- 
tonne pourtant que Beuchot n'ait pas signalé, selon son 
habitude, cette métamorphose de l'édition originale. 

Au reste, l'heure du sticcès n'avait pas sonné pour 
les Mémoires de Sanson, qui faisaient assez honteuse 
Ggure à côté des Mémoires de Madame du Barry et des 
Mémoires Wtme Femme de qualité. Lombard de Lan^ 
grès ne réussit pas davantage avec ses Mémoires de 
V Exécuteur des iiautes œuvres, et il en fut pour ses 
frais de guillotine, à l'époque où la place 'de Grève, 
théâtre ordinaire des exécutions capitales, n'avait point 
encore été purifiée par le sang des héros de Juillet 1830. 



TABARIN 



ET 



LE BIBLIOPHILE TABARINESQUB. 



Auguste Veinant était un vrai bibliophile, mais un bi* 
bliophile solitaire , inquiet , jaloux et quintèux. Je l*ai 
suivi bien des fois, le long des quais , les yeux plongés 
dans les boîtes des bouquinistes; j'ai feuilleté, avant ou 
après lui, les bouquins qui méritaient d'attirer son at- 
tention 7 je me suis rencontré aussi avec lui chez les li- 
braires qui s'occupent de librairie ancienne, mais je ne 
lui ai jamais adressé la parole; je ne le saluais pas 
mfime et je respectais son incognito, comme il respectait 
le mien. Il n*existaitentrenous, je l'avouerai, aucun autre 
atome crochu que celui de la bibliographie. Je me plai- 
sais pourtant à rendre justice à cette passion exclusive 
des livres, qui avait été Tunique affaire de sa vie, et jo 
lui savais un gré inGni d'avoir fait réimprimer à un petit 
nombre d'exemplaires, sans notes et sans études litté- 
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faites il est vrai, une foule de pièces rares et singulières, 
qu'il avait déterrées, avec le flair d'un chien de chasse, 
dans les immenses nécropoles des bibliothèques publi- 
ques. 

En 1858, lise décida, non sans peine et sans regret, à 
publier, dans la Bibliothèque elzévirienne de M. Jannet^ 
une édition des oeuvres de Tabarin, à laquelle il tra* 
vaillait depuis vingt ans, et que les amateurs attendaient 
avec une juste impatience. Cette édition, bien supé- 
rieure aux éditions originales et bien plus complète 
aussi , parut sous le pseudonyme de Gustave Âventin, 
anagramme du nom d'Auguste Veinant^ elle fut reçue 
très-favorablement et elle trouva de nombreux acqué- 
reurs. L'éditeur avait lieu d*étre pleinement satisfait de 
son succès. 

Mais il arriva que M. Colombey avait préparé si- 
multanément une nouvelle édition de Tabarin, pour la 
Bibliothèque gauloise de M. Delabays, et que cette édi- 
tion parut bientôt sous le pseudonyme de M. d'Har- 
monville, avec une Lettre anonyme, dont l'auteur n'était 
autre que le savant bibliographe M. Gustave Brunet de 
Bordeaux, et qui traitait 5 fond toutes les questions his- 
toriques et bibliographiques relatives à Tabarin et à ses 
œuvres. M. Auguste Veinant m'attribua non-seulement 
cette, édition, mais encore la Lettre anon)ine que 
M. d'Harmonviite y avait jointe-, il s'indigna, il s'irrita, 
il m'accusa hautement de concurrence déloyale, car il 
regardait comme sa propriété le chapeau de Tabarin, et 
il finit par condenser toute sa bile dans un article inti- 
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talé : De Taha/rin et de se» nowseamx édiieun^ el é*- 
gaé; un jBUfltophUe tabarinesque. C'était one dédani- 
tioii de guerre en forme, qu'il m'adressait parrintemé- 
diaire du Bulletin du Bibliophile (13' série^ octobre 
18S8, p. 1262). 

Je ne répondis pas d'abord , je ne voulais pas répon- 
dre, espérant que mon antagoniste, mieux informé, s'ex- 
cuserait de m'ayoir attaqué le plus grataitement du 
monde et reconnaîtrait hautement mon innocence à 
Tendroit de Tabaria. Il n'en fit rien, et mon silence l'eût 
autorisé à croire qu^ jo me cachais sous le manteau 
de M. d'Harmonville. On me conseilla, on me pria de 
rompre le silence et de mettre la plume au vpnt contre 
le Bibliophile tabarinesque. 

Voici la réponse, que le Bulletin du Bibliophile se 
chargea de publier pendant le carnaval de 1859, et qui 
fit quelque bruit dans le eamp de Tabarin. 

Mon cher Tecbener, 

Je m'étais promis de ne pas répondre à votre ^î- 
bliophile tabarinesque^ qui m'a cherché noise à propos 
de Tabarin; mais on me dit que mon silence tendrait 
à justifier les allégations bibliographiques et autres de 
cet amateur; sur ce, je prends la plume et vous 
adresse... une fable de La Fontaine, avec commentaire 
ad hominem. 

LE LOUP ET L'AGNEAU. 

L'Agneau, c'est moi , si vous voulez bien le permet- 
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tre ; le Loup, c*est le Bii)liophtIe tabaiinesque, on vrai 
loup, qne nous voyons sous la poau dH reosoé dans les 
Fables de La Fontaine : 



Dn Agneau se désaltéraU 

Dans le coiuant d'une Qnde pure. 



Je venais de lire jostement un admirable livre, plein 
de la plus douce et de la plus saine philosophie, les Mé- 
langes littéraires de M. Silvestre de Sacy, et point ne 
songeais, je vous jure, a Tabarin, quoique deux éditions 
des oeu?res tabariniques eussent paru presque simulta- 
nément dans la Bibliothèque elzévirienne et daos la Bi* 
bliothèque gauloise^ pour la plus grande joie des biblio- 
philes. 



Un Loup surrient à Jean, qui cherchait aTenture, 
Et que la làim en ces lieux attirait. 



Le Bibliophile tabarinesque, le Loup, avait besoin de 
.mordre sans doute ; c*est là un besoin naturel chez les 
loups. Voilà pourquoi notre homme allait chercher aven- 
tore dans le pays de la bibliographie , où l'on rencontre 
tant d'agneaux innocents et paisibles. 



— Qui te rend si hardi de troubler mon brenvage ? 

^ Dit cet animal plein de rage. 
Tu seras châtié de ta témérité. 



Le Loup, en m'interpellant ainsi, faisait semblant de 
croire que j'étais l'éditeur du Tabarin de la Bibliothè- 
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que gauloise, et que je me cachais sous le pseudonyme 
de M. d*Harmonville; il fallait bien au Loup un pré- 
texte bon ou mauvais, pour me montrer les dent8< 



— Sire, répond l'Agneau, que Votre Ms^esté 
Ne se mette pas en colère; 
Mais plutôt qu'elle considère 
Que Je me ras désaltérant, 
Dans le courant, 
Plus de Tingt pas au-dessous d'elle* 

Et que, par conséquent, en aucune Caçon, 
Je ne puis troubler sa boisson* 



Oui , monseigneur le Loup, j'en atteste M. d^Har- 
monville lui-même , qui est un de nos jeunes écrivains 
les plus accrédités , j'en atteste aussi l'auteur anonyme 
de la lettre qui termine l'édition du Tabarin de la Bi- 
bliothèque gauloise, j'en atteste le bibliographe excel- 
lent, qui ne se nomme pas, mais qui se fait assez con- 
naître dans les pages si remarquables de cet appendice, 
je suis absolbment étranger à ladite édition, laquelle ne 
fait tort à personne, excepté aux bibliophiles qui ne l'ont 
pas encore achetée. 

— Tu la troubles I repritcette béte cruelle. 

C'est-à-dire , reprit le Loup , que Fédition de la Bi- 
bliothèque gauloise trouble le succès de la Bibliothèque 
eizévirienne. Le Loup continue : 

Et Je sais que de moi tu médis l'an passé. 
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Les agneaux ne médisent pas des loups: ils voudraient 
pouvoir oublier que les loups existent. 

— Gomment raarai8-Jefait,sl Je n'étais pas né? 
Reprit VAgneau : Je tette enoor ma mère I 



Ici la fable s'éloigne légèrement de la réalité, quoique 
la morale soit la même dans Tune et Tautre. L'Agneau, 
autrement dit vt^tre serviteur , est né bibliographe de- 
puis près d'un demi-siècle, mais il tette encore sa mère, 
en style Gguré, qui signifie que je ne suis pas sevré dii 
lait de la Bibliographie) et que je m'en abreuve toujours 
avec bonheur, sans pouvoir me détacher du sein de ma 
nourrice. Cest là une figure de rhétorique qui passera, 
si Ton veut, sur le compte de Tabarin. 

>~ Si ce n*eftt tol| c^est donc ton (IrèreT 

Le Bibliophile tabarinesque veut que M. dUarmonville 
soit très-proche parent de V imperturbable bibliographe 
que j'ai l'honneur de vous présenter comme un autre moi- 
même. — Mon frère? l'Agneau réplique, dans la £able : 

Je n'en ai point 1 

J'en ai deux, au contraire, qui valent mieux que moi, 
et dont l'un est tout simplement l'auteur de la plus 
belle tragédie de notre époque : Le Testament de César, 
Je puis jurer quil n'a jamais lu Tabatin. Le Loup ne se 
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laisse pas eonvaincre par de boimes et honnêtes ni* 
sons : 

Çest donc qiielqa*oii des tiens T 
Car TOUS ne m'épaiynes guère» 
Voui^ vos bergers et w chiens. 
On me Ta dit ; il Caut que Je ma renge. 

Le eommentatear hasardera timidement une simple 
eoojeetare : F'ousy ce sont les bibliophiles: vos bergers, 
ce sont certainement les libraires qui vendent de beaux 
livres; et vos chiens, ce seraient donc les bouquinistes. 
Voici le dénouement du drame : 

Là dessui, an fond des forêts, 

Le Loup l^emporte, et pais le mange, 

Sans autre forme de procès. 

A rheure qu*il est, ce terrible Loup s'imagine que le 
pauvre Agneau demande grâce, pendant qu'on le déchire 
à belles dents. Assez d'Agneau, assez de Loup, s'il vous 
plaît 

Le Bibliophile tabarinesque, qui s'est mis en grands 
frais pouf découvrir, après plus de deux siècles d'oubli, 
quel pouvait être leTabarin delà place Danphine, aujrait 
eu moins de peine et aurait mieux réussi à savoir quel 
était M. d'Harmonviile, quel était Tauteur de la Lettre à 
moi adressée au sujet de Tabarin. Il faut avoir du flair, 
quand on veut d^ister les anonymes et les pseudony- 
mes qui ont échappé aux poursuites infatigables du sa- 
vant Barber. Or, le flak, chez notre Bibliophile tabari^ 
pes^ue, est oomplétement perverti et gâté par ce qu'il 
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ttoaiine leparfam Utbariniqne. Je stas sûr que, s'il se 
mettait en peine de deviner quel est le principal docteur 
de là Biblioiheca seatalogica , il ne manquerait pas de 
trouver que ce doit être le poète dirétien Fmanthu 
Fortunatus. 

Ah ! M. leBifiliephtle tabarioesque, toos supposez que 
le rdle de bibliographe consiste surtout à réimprinaet, à 
petit nombre» sans notes et sans travaux litibérares, 
quelques livrets rarissimes t pour les vendre fort cbers 
aux aaiateurs? C'^ là, je Tavoue, une œnv¥e niodeste 
et utile, dont le pauvre Garon voos a donné re&emf^e, 
avec une persévérance assez mal récompensée; mais la 
bibliograpliie^ il faul bien vous te dire » a des vues plus 
désintéressées et plus honorables; la bibliographie est 
une science retnpiie de ténèbres et, de mystères impéné- 
trables; e'est^ en quelque sorte, unsj^inx qui ne dit ja- 
mais son dernier mot aux Œdipes les plus ingénieux et 
les plus érudits. Consolez-vous donc de n*avoir pas de- 
viné que Tdbarina^ canaglia milanese , était un tjpe 
de farceur dans Tancien théâtre italien, comme Harle- 
quino, comme PantiUone, et tant d'autres qui devaient 
leurs noms à certaines particularités de costume ou de 
caractère; que le type tabariuique fut importé en 
France par quelque bateleur, qui le mit en vogue sur les 
tréteaux de la place Daupbine, et que différents auteiurs, 
Antoine Gaillard sans doute, Chevrol peut être, (mt re- 
cueilli, arrangé et publié, sous le nom générique de 
Tabarin, des facéties analogues à celles que l'illustre ^ 
bouffon débitait poux l'ébaudisseinent des badaud^, 
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Soyez BibKophile tabarinesque, si c'est votre vocation 
et votre plaisir, mais ne vous mêlez pas de jouer au biblio- 
graphe «sous peine de perdre la partie; ce jeu-là de- 
mande non-seulement des connaissances spéciales , ce 
que je vous accorde volontiers, mais encore c^t» bon 
sens et de l^art, ce que Boileau exige même en matière 

• 

de chanson. Vous avez mal fait de vous en prendre à un 
bibliophile, qui ne vous regardait pas de travers^ comme 
les boucs des Bucoliques, torvis tueniitus hircis, et qui 
vous eût laissé de grand cœur vous ébattre dans les prés 
fleuris de Tabarîn ; vous avez mal fait de vous attaquera 
M. d*Harmonvilte, qui est un rude champion et qui a 
pour lui l'avantage, puisque vous lui avez donné le droit 
de repousser vivement une injuste agression; vous avez 
mal fait surtout de vous attaquer aussi à un bibliogra- 
phe anonyme^ qui vous traduira un jour ou l'autre en 
justice bibliographique. 

Le résumé de ce débat, c'est que le Tabarin de la Bi- 
bliothèque eizévirienne se vend aussi bien que le Tabarin 
de la Bibliothèque gauloise, et que les éditeurs de Tune 
et de l'autre devraient se féliciter mutuellement d'avoir 
compris que la vieille gaieté de nos pères n'était pas encore 
morte en France. Elle mourra bientôt, hélas ! mais pas 
avant que les deux éditions tabarioiques soient épuisées. 

Sur ce, mon cherTechener, je n'essayerai pas de lever 
le masque du Bibliophile. tabarinesque, vu que nous 
sonunes en carnaval. 

Votre tout dévoué , 

P. L. Jàcob, bibliophile. 
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« P, 5* Une autre fois Je parlerai du Catalojnie Piieré- 
court, de Corneille de Blessebois, et de Tamiral Tromp, 
que le Bibliophile tabarinesque a fait intervenir d*une ma- 
aière assez déplacée dans la question. Il n*est pas pos- 
sible de cacher plus de malice sous le fameux chapeau 
de Tabariû » 

Ccttre lettre venait à peine de voirie jour, lorsque le 
pauvre Auguste Veinant mourut, au milieu de ses livres, 
le 4 mars 1859. Je me reprocherais de l'avoir écrite, si 
je pouvais supposer quMl Veut connue in extremis. Un 
bibliophile tel que lui avait droit à une autre oraison fu- 
nèbre. La notice bibliographique, qui figure en tête du 
Catalogue des livres rares et précieux de sa bibliothèque 
(Paris, L. Potier, 1860, in-8) devra donc être consul- 
tée par les personnes qui liront mon épltre. C'est là 
qu'on trouvera un bon portrait d'Auguste Veinant... 
avant la lettre. 
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QUELQUES LIVRES RARES. 



tA MORALITÉ 



L'AVEUGLE ET DU BOITEUX 



CT LA FARCB DD KDHIKE. 



La Moralité de PJveugle et du BoiteuWf qui a tous 
les caractères d*une farce, et qui diffère de la plupart des 
moralités proprement dites, en ce qu'elle ne met pas en 
scène des personnages allégoriques, se trouve à la suite 
du Mystère de saint Martin^ dans un manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, prorenant du duc de la Vallière 
et décrit dans le Catalogue des livres de la bibliothèque 
de ce célèbre amateur, t. Il, p. 418, n? 3362. Ce manus- 
crit est certainement Toriginal de Fauteur, qui Pavait fait 
pour la représentation du Mystère, joué pubh'quement à 
Seurre, en Bourgogne, le lundi 10 octobre 1496. Il con- 
tient« outre le Mystère de saint Martin, la Moralité 
de l'Jveugte et du Boiteux, la Farce du Munyer, et 
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« les DomB de ceux qui ont joué la Vie de monseigneur 
saint Martin. » Le Mystère est encore inédit^ mais la 
Moralité et la Farce qui le suivent ont été publiées, en 
1881» par les soins de M. Francisque Michel, dans la 
collection des Poésies gothiques françoises (Paris, Sil- 
vestre, in-8). M. Francisque Michel a publié aussi sé- 
parément le curieux procès-verbal de la représentation, 
qui termine le volume et qui offre la signature de l'au- 
teur lui-mémCi André de la Vigne. 

André de la Vigne était un des poètes les plus renom- 
més de son temps. Il s*est fait connaître surtout par un 
grand ouvrage d'histoire, en vers et en prose, qu'il a 
composé en collaboration avec OctaviendeSaint-Gelais, 
évéque d'Angouléme : le Vergier d'honneur de Ven- 
treprise et voyage de Naples, imprimé pour la première 
fois à Paris, sans date, vers 1499, et souvent réimprimé 
depuis. Ce fut sans doute à cet ouvrage et à Tamitié de 
son collaborateur épiscopal, que le pauvre André ou 
Andry de la Vigne dut l'honneur d'être nommé orateur 
du roi de France Charles VIII et secrétaire de la reine 
Anne de Bretagne. Il avait été, auparavant, secrétaire 
du duc de Savoie. 

Mais ces charges de cour ne l'avaient pas mis au-des- 
sus du besqin : il était toujours dénué d'argent, quoique 
couché sur l'État de la maison du roi et de la reine. 
Dans les poésies qui accompagnent son Fergîer dhon* 
neur^ il ne craint pas d'avouer sa profonde misère. Ainsi, 
lorsqu'il prenait seulement le titre de secrétaire du duc 
de Savoie» il disait à ce prince : 
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Gorane eeUuy qoe ardant detir poinctt 
Humble de caeur, désirant en Court Tirre, 
AfBn, chier lire, de venir à bon poinci, 
BaUon m'a (^It composer quelque livre, 
Lequel cooste d'argent plus d'une livre, 
Bt pour ce donc qu'à non hk Je pourroyt, 
Secoores-inoy, ou l'hospital m'abayel 

Cent Jours n'y a que J'estoye bien en poinct, 
liardy et coiot, poor ma plaisance ensuivre : 
A ce coup-cy, n'ay robbe ne pourpoinct, 
Resne, ne bride, cauveme, ne livre : 
Là, Dieu mercy, si ne sniS'Je pas yvre, 
En faisant livre, duquel argent Je paye : 
Secourex-moy, ou l'hospital m'abaye ! 



Le duc de Savoie le secourut sans doute, et André de 
la Vigne n'alla point à l'hôpftal, mais îl n'en devint pas 
plus riche, lorsqu'il s*intitula orateur du roi et secré- 
taire de la reine. Voici un rondeau quil adresse à 
Charles Vni : 

Mon trèsH:bier sire, pour m'advancer en Court, 
De plusieurs vers Je vous ay (ait présent ; . 
SI vous supplie de bon cuenr en présent 
Qu'ayez regard à mon argent très-court. 
Les grans logis, oli Rongerie trescourr, 
Vont foit d'habits ^t de chevaux exempt. 
Mon irès-chier sire I 

Mon espérance, pour ce, vers vous accourr, 

• Que voua soyez de mea maux appaisant. 
Car escu n'ay, qui ne 6oit peu pesatit, 
Et, qui pis vault, Jeplaidoye en la Court, 

* Mon très^chier sire. 

Ce poète royal recevait pourtant des gages modiques, 
qui lui étaient fort inexactement payés, comme tous 
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ceux des officiers et domestiques de l*hôtel du roi ; fl 
était donc forcé d'avoir recours, pour vivre, à tous les 
expédients poétiques qui pouvaient suppléer à l'insuffi- 
sance de sa pension. 11 célébrait par des pièces de vers 
tous les événements mémorables, et il adressait, au roi 
ou à la reine, aux princes ou aux grands seigneurs, ces 
poésies de circonstance, pour obtenir quelques présents; 
il rimait des ballades en Tbonneur de la sainte Vierge, 
et il les envoyait au Palinod de Caen, au Puy de Rouen, 
et aux différents puys d'amours^ établis dans les princi- 
pales villes de France, pour remporter des prix de gaie 
science; il composait des mystères, des moralités et des 
farces, qu'il faisait représenter et dont il était lui-même 
un des acteurs. 

Nous croyons donc qu'il avait figuré dans la confrérie 
desEnfants-sanssouci, du moius à Fépoque où il dirigea 
la représentatiqn solennelle du Mystère de saint Martin 
dans la ville de Seurre. Aucun de ses ouvrages dramatiques 
ne fut imprimé, de son vivant, du moins avec son nom. 
Le manuscrit, qui renferme un Mystère, une Moralité 
et une Farce, appartient incontestablement au répertoire 
des Enfants-satis souci ou de la Mère-Sotte, car les re- 
présentations scéniques de ces deux troupes de comé- 
diens se distinguaient du théâtre pieux de la confrérie 
de la Passion, en ce qu'elles se composaient, à la fois, 
d'un Mystère, d'une Moralité et d'une Farce. 

La Moralité de V Aveugle et du Boiteux^ comme 
nous l'avons dit plus haut, s'écarte entièrement du genre 
ordinaire des moralités, qui étaient consacrées à des al-* 
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légories 'morales, souvent très-obscures, toujours très- 
froides et quelquefois très-ennuyeuses. On y voit, de 
même que dans un ancien fabliau^ dont i! existe de nom- 
breuses imitations, un aveugle et un boiteux 8*àider 
mutuellement et secourir de la sorte leurs inGrmités : le 
boiteux met ses yeux au service de Taveugle, lequel 
prête ses jambes au boiteux. Mais tout à coup ces deux 
mendiants sont guéris, malgré eux, miraculeusemeut, 
par la 'grâce de saint Martin, et ils se désolent ensemble, 
Tun d'avoir recouTré la vue, Tautrede retrouver Tusage 
de ses jambes; car ils perdent, avec leurs infirmités, le 
droit de demander Taumône et de vivre aux dépens des 
âmes charitables. 

Il y a, dans cette petite pièce, des idées comiques, des 
mots plaisants, des vers naturels, en un mot une fran- 
che allure de gaieté gauloise ; mais le style d'André de 
la Vigne n'est ni correct ni élégant ; on y rencontre 
aussi trop d'insouciance de la prosodie, qui^ pour n'être 
pas encore fixée, était déjà devinée et comprise par les 
oreilles délicates. On peut supposer qu'André delà Vigne 
avait écrit d'autres pièces de théâtre, qui ne sont pas ve- 
nues jusqu'à nous. • 

Ah reste , la représentation solennelle donnée à 
Seurre, en 1496^ par la confrérie des Enfants-sans-souci 
ou par celle de la Mère-Sotte, prouve que ces deux con- 
fréries théâtrales avaient des maîtres de jeux, lesquels 
parcouraient la France, en s'arrétant de ville en ville, 
pour y faire Jouer leurs pièces avec le concours des habi- 
tants, qui non-seulement leur fournissaient des acteurs 

7. 
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et das spectatea», mais encore qui se chargeaient de 
tous les frais de mise eu scène, de décors et de costu* 
mes* Ainsi, André de la Vigne avait lui-même monté 
cette représentation, en qualité d*auteur et de maître 
dujeu. 

La Farce du Munyer fut représentée également à 
Seurre, en 1496, après le Mystère de saint Martin, 
et la Moralité de l'Aveugle et du Boiteux. 

Le sujet de cette Farce très-divertissante se retrou- 
verait probablement dans les fabliaux des trouvères. 
C'est un petit diable, nommé Berith, que Lucifer envoie 
SUT la terre pour faire son apprentissage, et qui a pro- 
mis de rapporter à son maître une âme damnée. Or, ce 
diable novice ne sait où prendre Tâme au sortir 
du corps d*un pécheur. Lucifer, qui partage l'opinion 
de certains philosophes goguenards ou natfs du moyen 
âge, apprend à Berith que tout homme qui meurt rend 
son âme par le fondement. Muni de cette savante ins- 
truction, le chasseur d*âmes va se mettre en embuscade 
dans le lit d'un meunier, qui est à l'agonie et qui sç con« 
fesse à son curé : il attend le dernier soupir du mourant, 
et reçoit précieusemsnt dans son sac ce qui s'échappjs 
du derrière de ce larron. Lucifer, en ouvrant le sae, n'y 
trouve pas ce qu'il y cherchait : il en conclut que les 
meuniers ont l'âme infecte, et il ordonne à ses diables 
de ne lui apporter jamais âmes de meuniers. 

André de la Vigne a encadré ce sujet bouffon et fan- 
tastique, où l'âme immortelle est traitée avec assez d'Ir- 
révérence, dans une scène de mœurs populaires, où sont 
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représentées les amours du caré avec la meunière et les 
querelles du mari avec sa femme. Cette Farce est un 
petit chef-d'œuvre de malice et de joyeuseté. On y re- 
marque des traits d'un excellent comique. 

La Farce du Munyer, qui est encore pour nous si 
plaisante, devait produire sur les spectateurs un mer- 
veilleux effet de rire inextinguible, à une époque où les 
meuniers, à cause de leurs fourberies et de leurs vols 
dans la manutention des farines, avaient fourni au conte 
et à la comédie un type traditionnel d*épigrammes et de 
plaisanteries (1). Le public accueillait avec des éclats de 
grosse gaieté ce personnage matois et narquois, dont il 
disait proverbialement : « On est toujours sûr de trou- 
ver un voleur dans la peau d'un meunier. » Cette dispo- 
sition railleuse et agressive des gens du peuple à re- 
gard des meuniers, devint pour ceux-ci une sorte de per- 
sécution permanente, que le Parlement de Paris dut 
£aire cesser, en défendant, sous peine de prison et d*a- 
mende, d'injurier les meuniers dans les rues ou de les 
poursuivre par des quolibets. 

Nous ne doutons pas que le meunier de la Farce du 
quinzième siècle ne se soit transformé^ au dix-septième 
siècle, en Pierrot enfariné, sur les tréteaux du pont I^euf 
et de la place Dauphine. 



(1) Voy. te Traçât de Paris, par François GoUetet; pag. 2S5 et 
suiy. du recueil intitulé : Paria burlesque et ridicule^ édition de U 
Bibliotlièque Gauloise (Paris, A'. Delahays, 1859, iQ-12). 



LA 



CONDAMNACION DE BANCQUET 



Cette singulière moralité, qu'on peut regarder comme 
un des chefs-d'œuvre du genre , se trouve dans un re- 
cueil fort rare, dont la première édition est intitulée : 
La Nef de santé , avec le Gouvernail du corps hu- 
main et la Condamnacion des bancquetz, à lajouenge 
de diepte et sobriété^ et le Traictié des Passions de 
Pâme. On lit, à la flu du volume , in-4° gothique de 
98 ff. à 2 colonnes : Cy fine la Nef de santé et la Con- 
dafnpnacion des bancquetZy avec le Traicté des Pas- 
sions de l'ame. Imprimé à Paris, par ^nf haine Te* 
rard^ marchant libraire, demeurant à Paris. Au-des- 
sous de la marque de Yerard : Ce présent livre a esté 
achevé d'imprimer par ledit Verard le XFIIl^jour 
de janvier mil cinq cens et sept. Ce recueil contient 
quatre ouvrages différents : la Nef de santé et le Gou- 
vernail du corps humain, en prose; la Condamnacion 



NOTICES SUR QUELQUES LIVRES RARES. 457 

de Banequet, et le Traieté des Passions^e Pâme, en 
▼ers. 

On compte, au moins, quatre éditions, non moins ra- 
res que la précédente : Tune, imprimée à Paris, /« 
Xy II* jour d'avril 151 1 , par Michel Lenoir, libraire^ 
pet. in-4* de 96 ff. à 3 colonnes, avec flg. en bois; Tau* 
tre, imprimée également à Paris ^ vers 1520, par la 
veufoe feu Jehan Trepperel et Jehan Jehannot, pet. 
in-4'* goth. à 2 colonnes, avec fig. en bois ; Pédition de 
Philippe Lenoir, sans date, que cité Du Verdier^ u*a pas 
été décrite par M. Brunet, qui s'étonne avec raison de 
ne ravoir jamais rencontrée; en revanche, M. Brunet 
cite une autre édition, avec cette adresse : ^ Parfs, en 
la rue neiifve Nostre Dame, à l^enseigne sainct Jehan 
Baptiste^ prés Saincte Geneviève des Ardens, 

Ce recueil, malgré ses cinq éditions bien constatées, 
est si peu connu, que La Croix du Maine ne Fa pas com- 
pris dans sa Bibliothèque françoise, et qu* Antoine du 
Verdier, dans la sienne , ne fait que le mentionner in- 
complètement parmi les ouvrages anoaymes. De Beau- 
champs, dBusses Recherches sur les théâtres He France ^ 
et le duc de la VaUière, dans sa Bibliothèque du 
Théâtre français^ ne l'ont pas oublié cependant : ils le 
citent avec exactitude^ en nommant Tauteur Nicole de 
la Chesnaye. C'est le nom, en effet, qui figure en acros- 
tiche dans les dix-huit derniers vers du prologue de la 
Hef de santé. 

Cet auteur, poète, savant et moraliste, qui était mé* 
decin de Louis XII, serait absolument igi^oré , si Fabbé 
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Mercier de Sdint- Léger n'avait pas écrit cette note, sur 
Texemplaire qui apparteuait àGuyon de Sardière et que 
nous avons vu dans la bibliothèque dramatique de M. de 
Soleinne ; a Ce IHicoIas de la Chesnaye doit être le 
même que Nicolaus de Querqueto, dont du Verdier 
(t. YI, p. 181 de redit, in-4) cite le Uber auçiorita-- 
tum^ imprimé à Paris aux dépens d'Antoine Verard, 
en 1512, in-8. A la fin de cette compilation latine de 
Querqueto, on trouve un acrostiche latin, qui donne iVt- 
colaus de la Chemaye , et à la fin du prologue de la 
Nef de Santés imprimée dès 1507, aussi aux dépens de 
Yerard , il y a un acrostiche qui donne les mêmes 
noms : Nicole de la Chesnaye. » On ne sait rien de plus 
sur Nicole ou I^icolas de la Chesnaye. 

Le prologue en prose, que nous croyons devoir réim- 
primer ici, nous apprend seulement que Vacteur avait 
été requis et sollicité par plus grand que soy, de met- 
tre la main à la plume et de rédiger en forme de mora- 
lité son ouvrage diététique autant que poétique. On peut 
supposer que Wwo\e de la Chesuaye, qui a dédié son 
recueil à Louis XII, désigne ce roi et la reine Anne de 
Bretagne, en disant quMl a été contraint de se faire 
poète, non-seulement pour complaire à aucuns esprou' 
vez amy^, mais pour obéir à autres desquelz . les re- 
questes lui tiennent lieu de commandement, Yoiei ce 
prologue, où Ton voit que, si cette Moralité avait été 
faite pour la représentation, elle n'était pas encore re- 
présentée sur eschaffaut, c*est-à-dire en public, lors- 
qu'elle fut publiée en 1507 et peut-être auparavant 
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Comment l'Acteur ensuyien la Nef de Santé la Con* 
damnacion des Baneguetz, à la louenge de diette 
et sobriété y pour le prou f fit du corps humain, faU 
sant prologue sur ceste matière. 

« Combien que Orace en sa Poeterie ait escript : 5»- 
mite materiam vestris qui scribUis aptam viriàus^ 
C'est-à-dire : « tous qm escrivez ou qui voua meslez 
<i de copier les anciennes œuvres, élisez matière qui ne 
« soit trop haulte ne trop difficile, mais soit seuUement 
« convenable à la puissance et capacité de vostre enten- 
« dément. » Ce neantmoins, l'acteur ou compositeur de 
telles œuvres peut souventesfois estre si fort requis et 
sollicité par plus grand que soy, ou par aucuns esprouvez 
amy^, ou par autres^ desquels les requestes lui tiennent 
lieu de commandement , qu'il est contraint ( en obeys « 
sont) mettre la main et la plume à matfere si élégante 
ou peregrinC) que elle transcede la summité de son 
intelligence. Et, à telle occasion, moy, lO' plus igno- 
rant, indocte et inutille de tous autres qui se meslent de 
composer, ay prins la cure, charge et hardiesse, à Tayde 
de Celuy qui linguas infantîum facit disertas, de met« 
tre par ryme en langue vulgaire et rédiger par personna- 
ges, en forme de moralité, ce petit -ouvrage^ qu'on peut 
appeller la Condampnacion de Bancquet : à Tintencion de 
villipender, détester et aucunement extirper le vice de 
gloutonnerie, crapule, ebrieté, et voracité, et, par op- 
posite, louer, exalter et magnifier la vertu de $obi;ieté,' 
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frugalité , abstiaence, temperence et bonne diette , en 
ensuyrant ce livre nommé la Nef de santé et gou- 
vernail du corps humain. Sur lequel ouvrage^ est à no- 
ter qu*il y a plusieurs noms et personnages des diverses 
maladies, comme Appoplexie, Epilencie, Ydropisie, Jau- 
nisse. Goutte et les autres, desquels je n'ay pas tou^jours 
gardé le genre et sexe selon Tintencioa ou reigles de 
grammaire. C'est à dire que, en plusieurs endrois, on 
parle à iceux ou d'iceux^ par sexe aucunesfois maseiriiii 
et aucunesfois féminin , sans avoir la consideracion de 
leur denominacion ou habit , car aussi j^eutens, eu re- 
gard à la propriété de leurs noms, que leur figure soit 
autant monstrueuse que humaine. Semb1ab1ement« tous 
les personnages qui servent à dame Expérience, comme 
Sobriété, Diette, Seîgnée , Pillule et les autres seront en 
habit d'homme et parleront par sexe masculin, pour ce 
qu'ilz ont l'office de commissaires, sergens et .exécuteurs 
de justice, et s'entremettent de plusieurs choses qui a^ 
fièrent plus convenablement à hommes que à femmes. 
£t pource que telles œuvres que nous appelions jeux 
ou moralitèz ne sont tousjours facilles à jouer ou publi- 
quement représenter au simple peuple, et aussi que plu- 
sieurs ayment autant en avoir ou ouyr la lecture comme 
veoirla representacion, j'ây voulu ordonner cest opus*» 
cule en telle façon qu'il soit propre à demonstrer à tous 
visiblement, par personnages, gestes et parolles, sur es- 
chauffant ou àultrement, et pareillement qu'il se puisse 
lyre particulièrement ou solitairement, par manière d'es^ 
tvdCi de passe-temps ou bonne doctrine, A ceste cause. 



i 
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je Tay fulcy de petites gloses , commentaeions ou ea» 
nons, tant pour élucider ladicte matière, comme aussi 
advenir le lecteur, des acteurs, livres et passaiges, des- 
quels j'ay extraict les aiegations, histoires et auctoritez, 
insérées en ceste présente compilation. SufBse tant 
seulement aux joueurs prendre la ryme tant vulgaire 
que latine et noter les reigles, pour en faire à plain de- 
monstracion quand bon semblera. Et ne soit paine ou 
moleste au lisant ou e$tudiant , pour informacion plus 
patente, veoir et perscruter la totallité. tant de prose que 
de ryme, en supportant tousjours et pardonnant à Tim- 
becilité^ simplicité, ou inscience dû petit Acteur. » 

Cette Moralité, dont nous attribuons Tidée première b 
Louis XII lui-même , fut certainement représentée par 
la troupe des Enfants-sans-souci et de la Mère Sotte , 
ear le sujet allégorique qu'elle met en scène devint assez 
populaire, pour être reproduit en tapisseries de haute 
lice, tisiées dans les manufactures de Flandre et desti- 
nées à orner les châteaux et hôtels des seigneurs. Voyez» 
dans le grand ouvrage de MM. Achille Jubinal et Sanson- 
nets : les Anciennes Tapisseries historiées^ le dessin et 
la description d'une tapisserie en six pièces, qui repré- 
sente la Moralité de la Condamnation de Banquet; 
mais cette tapisserie, que M. Sansonnetti a découverte à 

Nancy^ ne provient pas des dépouilles de Cliarles le 
Téméraire^ mort en 1475, comme M. Jubinal a essayé 
de le démontrer dans une notice savante et ingénieuse. 
Si la Moralité de Nicole de la Chesoaye est plus 
courte et moins embrouillée que la plupart des Morufi- 
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téft de la même époque, le lujet n'en est pas moins eom* 
pUqué. On en jugera par ce simple aperça :. Trois mé* 
chants garnements, Dtner/Souper et Banquet^ forment 
le complot de mettre à mal quelques honnêtes gens, qui 
ont l'imprudence d'accepter leur invitation d'aller boire 
et manger chez eux. Ce sont Banne-Compagnie, Ac^ 
coutumance^ Friandise^ Gourmandise, Je-bois-à-vous, 
et Je^pleige-d^autanL Au milieu du festin, une baade 
de scélérats, nommés JEsquinande, Apoplexie, EpUen^ 
de. Goutte^ GraveUe^ etc., se précijHtent sur les convi- 
ves et les accablent de coups, si bien que les uns sont 
tués, les au^es blessés. Bonne'Compagnie, Aecoutu» 
mance et Passe-Temps , échappés du carnage , vont se 
plaindre à dame Expérience et demandent justice con- 
tre Dîner, Soup^ et Banquet. Dame Expérience or* 
donne à ses domestiques, Remède, Secours, Sobresse^ 
Diète et Pilule, d'appréhender au corps les trois au- 
teurs du guet-apens. 

C'est alors que commence le procès des trois accusés, 
par-devant les conseillers de dame Expérience, savoir : 
Galien, Hypocras, Avic€nne,ei Acerroys^ Laissons 
Mercier de Saint-Léger continuer Tanaiyse de la Mora* 
lité, dan^ la Bibliothèque du Théâtre français^ publiée 
sous les auspices du duc de La Vallière : « Expérience 
condamne Banquet à être pendu; c'est Diette, qui est 
chargé de TofOee du boqrreau. Banquet demande à se 
confesser : on lui amène un beau père confesseur; il 
fait sa confession publiquement, il marque le plus grand 
repentir de sa vie passée et dit son Co^fiteQr. Le beau 
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père confesseur Tabsout, et Diette, après lui avoir mis 
la corde au cou, le jette de Téchelle et Tétrangle. So^• 
per n'est condamné qu'^ porter des poignets de plomby. 
pour Tempécher de pouvoir mettre trop de plats sur la 
table; il lui est défendu aussi d'apinrocber de Diner 
plus près de six lieues, sous peine d*étre pendu, s'il oon*. 
treiienl à cet arrêt. » 

U résulte de ce jeu par personnages, qui jnslifie ptr- 
Êiltement son titre de Moralité, que le àanguet ou festin 
d'apparat, où. l'on mange et boit avec excès» est coupa-, 
ble de' to\is 1^ maux qui affligent le corps humain : il 
doit donc être condamné et mis hors la loi. Quant au 
souper 9 on lui permet de subsrster, à condition qn'il 
viendra toujours six heures après le diMer. C'est là le 
régime diététique^ qui fut suivi par Louis XII jusqu'à 
son mariage en troisièmes noces avec Marie d'Angle- 
terre : « Le bon roy, à cause de sa femme, dit la Chro- 
nique de Bayard, avoit changé du tout sa manière de 
vivre, car, où il souloit disner à huit heures, il convenoit 
qu'il disnast à midy ; où il souloit se coucher à huit 
heures du soir, souvent se couchoit à minuit. » Trois 
mois après avoir changé ainsi son genre de vie, 
Louis XII mourut, en regrettant sans doute de n'avoir 
pas mieux profité des leçons de la Moralité, composée 
et rimée naguère par son médecin. 

Cette Moralité est très-curieuse pour l'histoire des 
mœurs du temps aussi bien que pour l'histoire du Théâ- 
tre; on y voit indiqués une foule de détails sur les jeux 
de scène, les costumes et les caractères des personnages. 



M NOTICES SUR QUELQUES LIVRES RARES. 

EHe est écrite souvent arec viracité, et Ton y remarqaa 
des vers qui étaient devenus proverbes. Les défauts du 
style, souvent verbeux , obscur et lourd , sont ceux que 
l'on Teproche également aux contemporains de Nicole 
de la Chesnaye. Quant à la pièce elle-même , elle ne 
manque pas d'originalité, et elle offre une action plus 
dramatique^ plus pittoresque , plus variée , que la plu- 
part des Moralités contemporaines; c'est bien une Mo- 
ralité, mais on y trouve, au moins, le mot pour rire, et 
l'oo peut en augurer que le médecin de Louis XII était 
meilleur compagnon et plus joyeux compère que Simon 
Bourgoing, valet de chambre du même roi et auteur de 
la Moralité intitulée : V Homme juste et V Homme mon- 
dain, avec le jugement de VAme dévote et ^exécution 
de la sentence* 



LE VERGIER AMOUREUX. 



Ce singulier ouvrage, qui n*a pas de titre imprimé 
dans le seul exemplaire qu'on en counati, pourrait 
bien avoir été publié sous le nom de la Forest des 
sept péchez mortels, plutôt que sous celui du f^ergier 
amoureux. Ce dernier titre lui a été donné par Tancien 
possesseur, qui s*est mépris peut-être sur le véritable 
objet de cette allégorie mystique. Au reste, Texemplaire 
que possède la Bibliothèque impériale publique de Saint- 
Pétersbourg, et qu'on dit unique, pourrait bien ne pas 
être complet. En voici la description : 

C'est un petit in-folio de 10 fT. non chiffrés, qui ont 
été remontés avec soin et dont les signatures ne sont 
pas régulières. Ainsi, les deux premiers feuillets ne 
portent aucune signature ; le troisième est signé a. n.; 
le quatrième, b. n.; le cinquième, c, n,; le sixième n'est 
pas sigpé; le septième et le huitième sont signés e. i>. 
At f. ij; les feuillets 9 et to n'ont pas de signature. Le 
Jtexte se compose de vers français, imprimés en gothique 
sur 2 colonnes, pour accompagner les ad)res généalo- 
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glques des View et des Vertus. Plusieurs pages sont 
remplies par des gravures en bois, sans autre texte que 
les inscriptions qui font partie de ces gravures; le der- 
nier feuillet, dont le recto est blanc, est imprimé à 
longues lignes, en partie, et ne contient que de la prose; 
toutes les pages sont encadrées au moyen d'une réunion 
plus ou moins ingénieuse de petites gravures en boi^, 
emprunttes à diverses éditions du temps et surtout aux 
livres d'heures. 

Le premier feuillet, dont fencadrement est plus large 
et mieux orné que celui des «autres feuillets, comm^ice 
par ces vers imprimés en tête de la première eolonne, 
au-dessus de la marque de Timprimeur : 

Gaqianl Philippe m*à ▼ootai imprincr 
En apeUnt que vices soient repris : 
Si tous supply ne vettillez déprimer 
Geste euTre cy, car po^cs extimer 
Qu*li l*appete vendre à compétent prist 
Bon marché faict, ainsi qu*il a apiis : 
Anaai l'Acteur hict protestacion 
Qu'il se submet à la correction 
De tous lecteurs et aux donnans escoot, 
Car on cognoist à sa ooadition, 
Qu*ii apete &ire Raison par tout. 

Il résulte de ces vers, que Gaspard Philippe est Timpri- 
meur du livre, et quePÂcteur, qui ne se nomme pas, avait 
pour devise : Raison partout. Cette devise -est^ comme 
on sait, celle de Mère Sotte ou de Pierre Gringore. 

La marque de Philippe Gaspard se compose de l'écus- 
son de cet imprimeur, avec son monogramme, suspendu 
h un arbre entre deux dauphins couronnés. 
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' Le poëme débute ainsi : 

BeTisites la forest, gens mondains, 
Bt en meillcz les branches bien eslire. 
En redoabtant, craignant baura »abd«iiift« 
Gardez de aser de vos langaiges Tains, 
Lor8(}ae Tiendres poar en ce vergier lire, 
Et par ainsi Tomeviteres Pire 
Du Greatear: laissant vostre folie. 
Que vostre esprit grosses branches deslie, 
Qui empesctaent par la forest passer t 
Fuyez orgueil : temps est que on se humilie, 
Car on ne scait quant on doit trespasser. 

On voit que la seconde strophe avait fourni à raneien 
propriétaire^lu livse (le eomtede Suchtelen, biblio|riUie 
rosse) le titre qu'il lui a imposé; en voici le commeiioe- 
ment: 

(Test le vergier amoureux, delecuUe, 
Forest de reconciliation, 
A tous humains doctrine veriuble, 
Très utille, louable, prouffitable 
A en faire la recordation. . . 

Au verso du seeond feuillet, est représenté l'arbre gé- 
néalogique de rOrgueil, avec cette légende : Orgueii, 
radne de tous vices; esi regard, au reeto du seeond 
feuillet, l'arbre généalogique de rHumilité, avec cette 
légende : HumUtté^ racine de toutes vertus. Le v^rso 
du Second feuillet et le repto du ttoisième comprennent 
Varbre d'Orgueil^vecques^ sa séquelle; le verso du 
fxoîsième feuillet et le reeto du quatrième, Varbre 
d* Avarice avecques sa séquelle, et ainsi de suite peur 
ta cinq autres péchés tnorteis. L'arbre> dont cbàqlie 
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rameau offre une iDscription morale en prose, a pour 
base un sujet, où le péché mortel est mis en scène avec 
beaucoup d^originalité : à droite et à gauche de Farbre 
sont imprimés des qoatraius moraux qui renferment des 
conseils pour se préserver du péché en question. 

Le huitième feuillet, signé F»ij, représente la Tour de 
Sapience, fondée sur Humiiité, mère de toutes les 
vertus. Cette tour, précédée de quatre colonues mo- 
rales, savoir: conseil, prudence tt diligence; stabilité^ 
force et repos; miséricorde, justice et vérité; moraliiéi 
températiee et mundiciié, est élevée sur sept diegrés, qui 
sont oraison, compunction, confession^ pénitence^ sa- 
tisfaction^atdmosne, jeûne. Cette fameuse tour a quatre 
fenêtres, nommées : discrétion^ religion, dévotion^ con- 
templation^ et cinq guérites ou guettes^ au-dessus des 
créneaux ou défenses : ces guérites s^appellent : Tutelle 
aux bons. Vengeance aux mauvais^ Jugement aux 
mauvais j Discipline aujs Jidelles^ et Increpation/aux 
mauvais, 

Au verso du feuillets, est l'image àeïangel Chérubin 
avec cette légende, que nous reproduisons- teitudie- 
ment : Chérubin a six elles soit leu par le nombre as- 
signé a chascune deux : Timage de Vangel Seraph est 
au recto du feuillet 9, avec cette légende que nous co- 
pions aussi textuellement : Seraph a six elles soit leu 
par Le nombre assigné a ung c/tasmin. 

Au verso de ce feuillet 9, une grande gravure enbois, 
d*ttn assez bon style, représente Jésus- Christ dans sa 
gloire, entre sa mère et saint JeaurBaptiste agaiouilliév, 



SUR QUELQUES OUVRAGES RARES. 169 

venant juger les vîrâits et les niorts. On lit, d*im eôté 
du souverain Juge : Fenes bieneurez possider mon pa- 
radiSj et de Tautre : j4Uez maudit% damnes au feu 
étemel. 

Le dernier feuillet, imprimé en rouge et en noir, 
commence par cet intitidé : S'ensuit la forme de soy 
eanf^ser instructive pour adresser les penitens ignth- 
rans à faire confection (sic) entière. Cest on tableau qui 
met en regard les différentes manières de pécher, par 
cogitacion, par locueion, par optaclon et par obmission. 
Cette page^ destinée à faciliter un examen de conscience, 
se termine par une pHère* 

Au-dessus, à Tangle droit du feuillet, dans un cadre 
ménagé entre divers petits sujets, gravés en bois, on lit 
cette suscriptioo, imprimée en rouge> de haut en bas : 
Imprimé à Paris^ par Gaspard Philippe. A côté de 
cet encadrement, U y a un écussôn, représentant un arbre 
qui paraît être Temblème de l'imprimeur ; cet écusson, 
surmonté de la tiare pontificale et des clefs de saint 
Pierre, se trouve placé entre Técusson de France etTé- 
cussonde Bretagne mi-parti de France. 

Une devise latine : Immoderata nttmf, qu'on re- 
marque au-dessus de l'adresse de l'imprimeur, paraît 
être une allusion aux querelles de Louis XII contre le 
pape Jules IL 

Ce livre rare, qui n'a jamais été décrit, provient de la 
bibliothèque du comte de Suchtelen, savant amateur 
russe ^ dont le blason gravé est collé en dedans de la 
reliure en maroquin qu'il avait fait exécuter. 

8 
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On a relié, dans le mteie Yolmne, deux feuiHets, iii^« 
mes en goâiiqae, à deux colonnes, avec gudques titres en 
rouge, et dont le Yerso est blanc, ce qui fait supposer 
que ces impressions étaient destinées à être collées sur 
des écriteaux dans les coufenls. L'un porte cet intitulé : 
Prologus venercUdlis HtigorUè de Sancto Fietore, de 
fruetu camis et spirUut; l'autre : Frater Nichoiaus 
de PraiU dM yictorU cenobita devoto formule ku^ 
jus exploratori graiias in presetUi et ghriam in 
fuêuro. Cette lettre latine est suivie de vers latins du 
même moine de Tabbaye de Saint-Victor : De feUciore 
dogmatis hujus exoriu carmen* Ces deux feuillets, qin 
ne portent pas de nom d'imprimeur, sont encadrés avec 
des si^ets et des ornements enbMs. On peut supposer^ 
avec beaucoup de probabilité, qu'ils sont également 
sortis des presses de Gaspard Philippe, qui fat reçu li- 
braire<4mprimeur en 1502, et qui exerçait encore à Puris 
en 1512. 



LA RÉCRÉATION 



PASSE-TBMPS DES TRISTES. 



Las bîMiofpEaphes et les biogr^hes» qai se suivent et 
qui sa ressenblent trop par malheur, répètent avec la 
pins eonfiante unanimité que Guillaume des Autels est 
l'auteur du recueil intitula : la RécréatUm et poêêe* 
temps des Tristes. 

Il ne tenait qu'à nous de nous conformer humblement 
et aveuglément à l'avis de nos devanciers sur cette ques- 
tion littéraire, qui n'a pas encore été controversée ni 
discutée; mais, après avoir jeté les yeux sur ce recueil, 
qui est fort rare et qui mériterait, à ce titre seul, d'être 
réimprimé, s'il n'était pas d'ailleurs très-joyeux et très- 
récréatif, nous nous sommes promis de prouver aux 
plus incrédules que Guillaume des Autels était, soit 
comme auteur, soit comme éditeur, bien étrangère cette 
publication facétieuse. 

Guillaume des Autels, originaire de CharoUes, en 
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Bourgogne, où H naquit rers 1539^ a composé divers 
ouvrageten vers, entre autres : Amoureux Repos (1553), 
Repos de plus grand travail (1550), etc. Ces ouvrages 
n'ont aucun rapport de genre^ de forme ni de st^le avec 
la Récréation et passe temps des Tristes, La Monnoye, 
dans une note sur son article dans ]a Bibliothèque 
française de Du Verdier, l'a très-bien jugé* en disant de 
lui : « La fantaisie d'imiter Ronsard, et le désir de parot- 
tre plus savant qu'il ne Tétoit, le rendirent obscur, sou- 
Yent inintelligible, dans la plupart de ses écrits, et Téloi- 
gnèrent toujours du simple et du naturel. » 

Au contraire, le recueil de poésies récréatives, qu'on 
lu! attribue si mal à propos, tient, et au delà, les promesses 
de son titre i Récréation et passa-temps des Tristes. 
Ce sont des épigrammes eu de petites pièces courtes et 
vives^ sur des sujets libres, plaisants ou galants, écrites 
la plupart dans la langue claire, précise et animée, de 
l'école marotique. Un grand nombre de ces pièces, 
dignes de l'Anthologie grecque ou de Martial, appar- 
tiennent en propre à Clément Marot lui-même, ainsi, 
qu'à Saint-Gelais et à leurs imitateurs: Bonatenture des 
Periers, Victor Brodeau, Lyon Jamet, Saint-Romard, 
Germain éolin, etc. Quant à Guillaume des Auteis, il 
n'y brille que par son absence. 

Comment donc et pourquoi s'est-on avisé de mettre 
ce charmant recueil sur le compte d'un poète si lourd, 
si ennuyeux, si pédant et si solennel ? 

La Bibliothèque franeoise de La Croix du Maine, 
iVissibien que celle du sieus Du Verdier, ne font aucune 
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mention de la Récréation des Triste»^ àsm leuts articles 
sur Guillaume des Autete. Il faut 'desceodre jusqu'à la 
BibUotkèque des Auteurs de Bourffogriè, par Fabbé 
PdpHlon, c*est-à-dire en 1742, pour trouver (fette men- 
tion exprimée en termes amphibologiques; Tauteùr com- 
prend^ dans laliste des oi/^rages de Guillaume des Aûtete, 
« la Récréation*des Tristes, recueil de pièces, imprimé 
10-16, à Lyon. On lui attribue^ ajoute-t-il^ ce recueil, 
dans lequel il y a de l'esprit. » Aus^tAt l'abbé Goujet, 
qui préparait alors son édition du Grand Dictionnaire de 
Moréri, dans laquelle sont fondus tous les suppléments 
publiés à part (1749, 10 vol. in-fol.), consacra un long 
article à Guillaume des Autels, qui n'avait obtenu que 
huit lignes dans les éditions précédentes; on lit dans 
cet article : fi Récréation des Tristes, recueil de pièces 
en vers, imprimé in-16, à Lyon. On lui attribue ce re- 
cueil, dans lequel il y a de l'esprit. » L'abbé Goujet n'a- 
vaît donc fait que répéter textuellement la phrase de 
l'abbé Papillon, sans prendre la peine de recourir à plus 
amples informations. Daqs sa Bibliothèque franeoise 
(t* XII, publié en 1746), qu'il faisait impKmer concur- 
remment avec le Moréri, il avait modiOé légèrement la 
phrase que lui fournissait la Bibliothèque des Jufeurs 
de Bourgogne: •On attribue encore, dit- il (page 363 du 
t. XII), à des Autels la Récréation des Tristes, recueil 
de pièces en vers, dans lesquelles il y a quelque génie, 
et qui a été imprimé à Lyon, în-16, sans date. » 

L*abbé Goujet eût été bien embarrassé de produire 
cette édition, sans date, imprimée à Lyon, qui n'a ja- 
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mais existé, puisqu'elle n'est citée dans aucun catal<^e. 
Il n'y a réellement que deux éditions, Tune de Paris, 
1578, etTautre de Rouen, 1696. 

Nous hasarderons une conjecture an sujet du quipro- 
quo qui a fait attribuer à Guillaume des Autels un ou- 
vrage qu'il est impossible de lui laisser* On lui attribue, 
avec plus de probabilité, puisqu'on peut s'appuyer à cet 
égard sur l'autorité de La Crwx du Maine et de Du Ver- 
dier, un petit livre facétieux en prose, intitulé : MiiiS'- 
taire barragouynede Fanfreluche et Gaudiehon, fnm- 
uée depuis n'aguere d'une exemplaire eserite à la 
main^ à la valeur de dix atomes^ pour la recreaUan de 
tous bonBfranflreluchistesÇbyon^^aT Jean Dieppi, 1574, 
in-16}. Quelqu'un aura extrait de ce titre là phrase sui- 
vante, qui est devenue elle-même un titre séparé : la 
Récréation de tous bons franfreluchistes; et quelque 
'autre, renchérissant sur Terreur ou Vignorance de s(m 
devancier, a vu naturellement dans ce titre imaginaire, 
qu'il a supposé déûguré, la Récréation des Tristes. 

Rien n'est plus fréquent que de pareilles métamor- 
phoses de mots et de titres, dans l'histoire de la biblio- 
graphie. 

Au reste, on avait vu paraître, avant la Récréation 
des Tristes^ un recueil du même genre, intitulé : Con* 
solation des Tristes (Rouen , Robert et Jean du Gort, 
1SS4, in-16), que La Monnoye, dans une note sur Du Ver» 
dier, conjecturait devoir être une réimpression du Bouie- 
hors d^ oisiveté, publié en 1553, à Rouen, parles mêmes 
libraires. Le titre de Récréation et passe-temps des 
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Triit€$ peut avoir été imagiiié aussi pour rappeler un 
reeueil de poésie, qui arait eu du succès et qui était 
encore estimé en librairie, sinon en littérature, quoique 
d'un genre plus grare et moins dirertissant : le Passe- 
temps ei songe du Triste, composé en ryme françoise 
(Paris, Jehannot^ sans date), in-8, goth. 

Quoi quMl en soit, le recueil, dont M. Gay a publié une 
édition nouvelle destinée aux vrais pantagruélistes et 
non aultres, est une compilation mieux choisie et ^us 
complète que divers recueils analogues, imprimés, sous 
des titres variés, à Paris, à Lyon et à Rouen, de 1530 
jusqu'en 1573. Toici Tindication de ces recueils, tous 
presque également rarissimes et curieux, qui se trouvent 
refondus dans la Récréation et passe-temps des Tristes : 

1. Petit traicté contenant la fleur de totUes joyeu- 
setez en epistres^ ballades et rondeaux fort reoreatifo, 
joyeux et nouveaulx. Paris, par Antoine Bonnemere, 
pour Vincent Sertenas, 1535, in-16. — Réimprimé, avec 
des augmentations, sous le titre suivant : 

RecueU de tout soûlas et plaisir, pour resiouir et 
passer temps aux amoureux^ comme epistres^ ron* 
deauXy balades ^ epigrammes^ dixains^ huictains, 
nouuellement composé. Paris, Jean Bonfons, 1552, pet. 
in-8. 

Et sous cet autre titre : 

Fleur de toute joyeuseté, contenant epistres^ bal* 
lades et rondeaux joyeulx et fort nouveaulx^ sans 
nom et sans date, in-8, goth. 
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S. Recueil de traye poMe françoyse, prinse de plu' 
êieurs poètes tes plut excelUns- de ce règne. Paris, 
imp. de Denys Janot» 1644, pet. in-8. — Réimprimé 
80U8 le titre suivant : 

Pçëiie facedeuse extraite des oeuvres des plus fa'- 
meux poètes de nostre siècle* Lyon, par Benoist Rl- 
gaadi 1559, iii«16. n 

8. Le Paraffon de Joyeuses inventions de plusieurs 
poètes de nostre temps^ ensemble la conviction de la 
chaste et fldelle femme mariée. Rouen, Robert Dugort, , 
sans date, in*16. -* Réimprimé sous le titre suivant : 

Le Trésor des joyeuses inventions du Paragon de 
poésie, contenant epist'res, ballades, rondeaux, 
dizains^ hidctains, epitapkes et plusieurs lettres 
amoureuses fort récréatives. Paris, veuve Jean Bon- 
fons, sans date, in-16. 

4. La Fleur de poésie franeoyse, recueil Joyeulx, 
contenant plusieurs huictains, dixainsy quatrains, 
chansons et aultres dictez de diverses matières, mis en 
notte musicalle par plusieurs autheurs et reduictz en 
ce petit livre. Paris, Alain Lotrîan^ 1543, pet. in-8. 

5. Tra^ctions de latin en français et inventions 
nouvelles, tant de Clément Marot que des plus excèl" 
lens poètes de ce temps. Paris, Etienne Grouleau, 
1554, in-16. 

Ces différents recueils^ qui ne sont que des pots-pour- 
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ris de petites pièces facétieuses rassemblées sans ordre^ 
ont été yraisemblablemeot formés par les libraires eux- 
mêmes. En 1573, Guillaume des Autels était sans doute 
à Paris depuis quatorze ou quinze ans, puisqa*ii publiait 
dans la capitale^ chez André Wechel et Vincent Serte- 
nas, des poésies de circonstance, écrites dans le goût de 
Ronsard; mais il eût dédaigné de descendre des hauteurs 
poétiques de la Pléiade, pour s'amuser à ramasser des 
épigrammes en style marotique. Il faut avouer que les 
Passe-temps de Baîf, qui paraissaient alors aux applau- 
dissements de la cour de France, n'avaient pas trop d'a- 
nalogie avec la Récréation et le passe^emps des Tristes. 
Voici la description des deux éditions connnes de ee 
dernier recueil : 

La Récréation et passe- teiHps id^s Tristes^ pùuf res- 
jouyr les melencoliqnes, lire vhoses plaisantes^ traie- 
tans de Cari de aymer, et apprendre le vray art de 
poésie. PariS) Pierre THuillier, rue Sainct-Jacques, à l'en- 
seigne de rOlivieri 1578^ in«16 de 96 ff., sign. A-Miiij, 
avec une figure sur le titre et une autre en tête de la Com^ 
paraison de P amour à la chasse du cerf^ folio 85. 

La Récréation et passe-teràps des Tristes^ tr aidant 
de choses plaisantes et récréatives touchant Famour 
tt les dames f pour re^jouir toutes personnes melancho* 
tiques. Rouen, Abraham Cousturier, librahre, tenant sa 
boutique près la porte du Palais, 1595, in-16* 

Cette édition ne diffère de la première que par l'addi* 
tioo d'une innombrable quantité de fautes grossières, de 
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non-sens^ de vers faux et altéré», et par la soppression 
d*une douzaine de pièces dirigées contre les moines eu 
sentant l'hérésie (1). 

Ces deux éditions, gue la Bibliothèque impériale, nous 
assure-t-on, ne possède pas, se trouvent à la Bibliothè- 
que de TArsenal (Belles-lettres, n«* 181 15 et 9310} ; la pre- 
mière provient de la collection du marquis de Paulmj, 
et la seconde, de celle du duc de La Vallière (ja9 16439 
du Gâtai. La Vallière-Nyon). 



(1) H. Guy, qui a fait léimpriiiier à cent exemplaires la Bieréaxîon 
el VQM»&tcmp9 ée$ tritUi^ nia ea connaiMance qne tardifenwnt de 
la première éditioD; U a pa toutefois en reprodoire le texte afec 
fidélité, mais il n*a pas remis à leor place les pièces qui manquent 
dans rédition de 1595; il les a réunies à la fin de la réimpression, à 
partir de Tépigfarame do Frère ImMu, page 109; on a ainsi sous les 
yeux ces ^{grammes qui n'sTaient pas trouré grâce deTsnt la censure 
rouennaise. 



VASQUIN PHILIEUL 



BT 



SOS POESIE SIJB IiES iCKE/Ct. 



Ce petit lîTie est une des innomlnaUes impressions 
du seizième siècle, qui ont disparu, sans laisser d*autre 
trace qu'une simple indication, souvent erronée et ton- 
jours incomplète, dans les ouvrages de bibliographie. 

Nous l'avons cherché inutilement dans les catalogues 
des plus riches et des plus curieuses bibliothèques, car 
notre orade, notre guide, le Manuel du libraire^ dans 
son avaut-demière édition, du moins, avait passé sous 
silence le nom de Yasquin Philieul, qui est certai* 
nement Tauteur de ce poème rarissime sur le jeu des 
échecs. 

Il paraît que les bibliographes du dix-huitièm.e siècle, 
qui en font mention, n'avaient pas même eu la chance 
de le voir, puisqu'ils ne. savaient pas bien tà c'était ou 
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non une tradnetion du poème latin de Vida, ainsi que 
le fameux poème de Louis des Masures, Tournisien : 
Guerre cruelle entre le Ray blanc et le Roy maure 
(Paris, Vincent Sertenas, 1556, in-4}; car Fabbé Goujet 
le signale seulement^ en ces tennes^ dans sa Bibliothèque 
françoise (t. VIII, p. 99) : 

« Du Verdier, dans sa Bibliothèque^ dit que Vas- 
quin Philieul, de Carpentras, a traduit en vers le poëme 
des Ëchecs (de Vida) et que cette traduction a été impri- 
mée à Paris, in-4, mais sans marquer le temps de Tim- 
pression. La Croix du Maine parle de ce poëme des 
Échecs, composé' par Philieul et imprimé en caractères 
françois, Tan 1559> à Paris, sans désigner si c'est ou non 
une traduction de Vida. N'ayant pu trouver cet ouvrage, 
je ne puis vous le Taire mieux connaître. » 

L'aunotateur de là Bibliothèque françoise de La Croix 
du Maine, Rigoley de Juvigny, n'était pas mieux ins- 
truit que Tabbé Goujet, lorsqu'il disait, dans une note de 
son édition publiée en 1772 : « La Croix du Maine au- 
rait dû nous apprendre de quel auteur Vasquin Philieul 
a traduit le poème du Jeu des Échecs, si c'est de Vida 
• ou d'un autre. » Rigoley de Juvigny n'avait pas remar- 
qué que Du Verdier, en deux endroits différents de sa 
Bibliothèque françoise (à l'article de Vasquin Philieul 
et à l'article de Louis bes Masu&es), dit positivement 
que le poëme du Jeu des Échecs est une traduction du 
poème de Vida. 

Cette traduction aurait paru d'abord à Paris, suivant 
Dii Verdier, qui cite une édition que nous ne connais- 
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sons pas : « 11 a mis aussi en rime françoise» dit: il, le 
Jeu des Échecs, décrit en vers latins par Hiérôme Vida» 
Grémonnois, imprimé à Paris> in-4. » La seule édition 
dont Texistenee soit bien constatée, puisque la biblio- 
thèque de l'Arsenal en possède un exemplaire (n^ 14637 
du Catalogue La Vallière-Nyon), a été indiquée par 
La Croix du Maine, qui dit à l'article de Vasquin Hii- 
lieu! : « Il a écrit et composé en vers françois le Jeu des 
Echecs, iiiH)rimé à Paris, chez Philippe Danfrie et Ro- 
bert Breton, l'an 1559, de caractères françois. « 

Le nom de l'auteur n'est pas sur le titre de cette édi* 
tioni qui serait la seconde, si la note bibliographique de 
Du Yerdier est exacte ; mais le distichon de Jean Gryphe, 
jurisconsulte, en l'honneur de Vasquin, ne nous laisse 
pas de doute à l'égard d'une attribution littéraire que 
confirment amplement les témoignages de La Croix du 
Maine et de Du Verdier. La dédicace à François d'A- 
goult (l'imprimé porte de Gaout, ce qui doit être une 
faute d'impression), seigneur de Sault, ne nous donne 
aucun détail sur l'auteur ; mais nous y voyons que ce 
seigneur avait autrefois enseigné à Vida lui-même le 
jeu des échecs, que le grand Crémonnois a chanté 
pour rendre hommage à son maître. 

Aucune biographie, excepté la Biographie générale 
de MM. Didot, n'ayant accordé à notre poète amateur 
du jeu des échecs une notice de quelques lignes, nous 
croyons devoir réparer cette omission le plus succinc- 
tement possible. 

Suivant La Croix du Maincy il se nommait Vasquin 



482 NOTICES 

Phileul OU Philieal, et il était docteur en droit; Du Yer- 
dler le fait, en outre, chanoine de Notre-Dame des Doms. 
Son père,Romain Phiiieuli en latin FUiolus^ fut notaire à 
Carpentraa et publia la première édition latine des Sta- 
tuts du Comtat Venaissin (SlaMa Comitatus Venays- 
fini. A?enîo, 1511, in«4, goth.}^. Vasquin Philieult quoi- 
que originaire de Garpentras, a dû suacessivanent rési- 
der k Avignon, à Paris, à Alaiff (Giurd) et à Lyon, de 
1548 à 1565. « Il florissoit à Lyon l'an 1561, disait La 
Croix du Maine en 1584 : je ne sçay s*il est encore vi- 
vant 9 II mourut vers 1583, à Avignon, oà il remplis- 
sait les fonctions déjuge de la Ck^nr t^nporelle, suivant 
la Biographie du Dauphiné, par BaijaveL 

Son premier ouvrage avait paru à Avignon , cèez 
Barthélémy Bonhomme, sous ce titre, que Du Verdier a 
recueilli, sans nous donner la date de Tédition in^^ : 
Œuvres vulgaires de François Pétrarque, cmUenant 
quatre livres de madame Laure et Avignon^ sa mais^ 
tresse^ en sonnets et chants, et les Triomphes d*^- 
mour, de Chasteté^ de Mort, de Renommée, du Tems 
et de la Divinité. Cette traduction en vers français des 
poésies de Pétrarque fut réimprimée à Paris, par Jac- 
ques Gazeau, en 1548, sous ce titre différent : Laure 
d^Avignon^ au nom et adveu de Catherine de Medicis, 
royne de France^ extraict du poète florentin Fran* 
çoys Pétrarque, et mis en franeoys^ in-16 de 119 9., 
caractères italiques. La Croix du Maiue suppose une 
troisième édition, imprimée à Lyon, en 1555, par Bar- 
thélémy Bonhomme. 
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Un sonnel de Jean Chartier (1), qui tennine le vo- 
lume^ semble annoncer que le recueil afait été publié 
par les soins de ce personnage, et ses éloges protes- 
tent d'avance contre 1^ critiques de Du Verdier, qui 
déclare, en passant, que les vers de Philieul sont rudes 
et mal rendus. 

L'abbé Goujet, dans sa Bibliothèquefrainçoise (t. VII, 
p. 880)» confirme le jugement rigovireui deDuYerdier : 
« Mais, ajoute-t"il, je crois que l'affection de ce biblio- 
thécaire pour Jérôme d'Avost, son ami (qui a traduit 
également en ^ers Iss sonnets de Pétrarque), arat en- 
core plus de part, dans cette décision» que l'amour de la 
▼érité. » Rigoley de Juvigny, dans ses notes sur La 
Croix du Maine, ne partage pas l'opinion de l'abbé Gou- 
jet à l'égard de Pbilieul : « C'était moins le talent que 
l'usage du monde qui lui manquoit, dit-il» car on trouve 
quelques morceaux de sa traduction fort heureusement 
tournés. » 

« Cet auteur, né à Carpentras, dit l'abbé Goujet {BiJU. 
prane.j t. VII, p. 839), avait toujours vécu loin du cen- 
tre de la politesse et du bon goût. Aussi ne se loue-^il 
pas plus qu'il ne doit, lorsqu'il dit, dans son épttre dé- 
dicatoire à la reine Catherine de Médicis, à qui il adresse 



(1) Jean Cbartier, natif d*Apt» a^rocat>ginéral da roi an parlement 
de Provence, a traduit différents ouvrages du grec, du latin et de 
l*itaUen. Voyes son arUde dans la BitUothèque franfoiu de On Ver* 
dier. 
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sa traduction en vers des Sonnets, Chansons et Triom- 
* phes de Pétrarque, qu'il n'avoit 

Mi digne englD, ni pôuToir, ni science. • 

Voici le commencement de cette épttre : 

De toat mon corar, Royne qui vfn eigale, 

Prli et appny de la fleur lisliale, 

J*ty tocujourf eu espoir et volonté 

li'ofTrir deyant ta haoJte miOeaté , 

Ponr veoir ai point, quand le Qel le Toudroit, 

S^woia par moy la servir quelque endroit. 

?ïous ignorons si ce fut cette épltre qui falut au poëte 
traducteur de Pétrarque un cauonicat à Notre-Dame des 
Doms. Quoi qu'il en. soit, c'est àAlais ou plutôt à Ah- 
son, près des bords du Gard, qu'il rima sa traduction, 
comme l'indiquent ces derniers ?ers du Jeu des Échecs : 



Voilà le tout, que, fasché d*un hasard, 
J*en scens chanter, gardant nostre maison, 
An bruit de Peau transversant sur PAoson. 



Il possédait donc une maison dans cette petite localité, 
où les habitants du pays vont encore prendre tes eaux 
d une fontaine thermale, qui était dès lors renommée. 
On peut supposer que les malades qui prenaient les eaux 
(Or maintenant que Mars plus ne nous fasche, di- 
sait Vasquin Pbilieul) se récréaient à jouer aux échecs, 
et que le vieux seigneur de Sault, qui dut être un des 
premiers joueurs de son temps, se plaisait à leur donner 
des leçons, suivant les préceptes de Vida, que Philieul 
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traduisit h sa requête. Il y aurait donc, à en croire Du 
Verdier, une première édition in-4, Taite à Paris, de la 
traduction rimée de Philieul; mais nous n'avons trouvé 
que l'édition in-8 de 1559, en caractères de civilité. 

Vàsquin Philieul traduisit ensuite de 1 italien de Paolo 
Jovio les Dialogues des devises d^armes et d'amours^ 
avec un discours de Loys Dominique sur le même 
svjetf auquel on a ajouté les devises héroïques et mo* 
raies de Gabriel Simeon (LyOn, Guillaume Rouville, 

1 56 i , in'4, a vec figO* n traduisit encore du latin, d après 
rédition donnée par son père : Statuts delà Comté de 
Fenaissin (Avignon, 1558, in-4), et d'après un ouvrage 
de Christophe de Mandric, docteur en théologie^ de la 
Compagnie de Jésus^ un Traité de souvent recevoir le 
saint Sacrement de l'Eucharistie, imprimé à Avignon 
par Pierre Roux en 1565, et réimprimé depuis à Paris, 
par Thomas Brumen, sous le titre de Traictéde lafré-, 
quente communion. Du Verdier ne nous en dit pas da- 
vantage sur notre chanoine, qui avait appris, du très-ma- 
gnanime et très-puissant seigneur François d*Agoult, 
la science du jeu de Palamède, et qui se livrait^ sans 
doute, dans ses vieux jours, à cet honnête passe-temps, 
qu'il avait décrit en vers rudes et surtout obscurs, sous 
l'inspiration de ce fameux joueur d'échecs. 



LE SmnR DE GEOLIERES 



B3T 8ICS OTTVHJÎlGES. 



Les Ne^f Matinées et les jéprés^dUnées du seigneur 
de Cholièies sont rares ; mais son ouvrage intitulé la 
Guerre des nuisles contre les femelles est beaucoup 
plus rare encore ; on ne le ? oit figurer que daps un petit 
nombre de catalogues, entre autres ceux de Barrée de 
Gaignat^ de Méon, de Chardin, de Bignon, de Monmer** 
que, de Veinant, etc. L'exemplaire, décrit dans ce der- 
nier catalogue, s'est vendu 131 fr., et le prix du livre ne 
s'arrêtera pas là. C'est un petit in-i2 de 8 feuillets pré- 
lim., y compris le titre, de 143 feuillets chiffrés et d'un 
feuillet noa chiffré pour l'extrait du privilège. Il faut 
remarquer qu'il y a deux feuillets chiffrés 93, entre les- 
quels sont intercalés trois feuillets qui ne portent pas de 
numérotage : néanmoins les signatures se suivent sans 
interruption. Le privilège; en date du 22 mars 1586, 
est délivré au libraire-éditeur, Pierre Chevillot, pour 
six années consécutives. On peut donc considérer comme 
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use édition nouvelle Tédilion de Paris^ Ciliés Robinoi^ 
1614, in- 13, arec un privilège daté de 1587. Cette édi- 
tion se trouvait ebez Nodier et chez Bignon. 

La Guerre des maslee contre kt femelles est un ou- 
vrage du même genre et du même style que les Neuf 
Matinées et les Après^disnées; il renferme, comme ces 
deux recueils, des dialogues plaisants, facétieux et philo- 
sophiques sur des matières diverses et notamment sur 
des sujets joyeux. On peut dire que le livre de Rabelais 
a été la source où le seigneur de Gholières puisait à 
pleines mains, quand il était dans ses bonnes. Cest un 
galant compère qui sait par cœur son Gargantua et son 
Pantagruelf en manière d'évangile. Maître François 
n'a pas eu peut-être dlmjiateur plus digne de lui. On 
ne s'explique pas comment tous les biographes se sont 
mis d'accord pour traiter ce spirituel et amusant p^nf a- 
gruéHste avec le plus impitoyable dédain. Nous gage- 
rions, à coup sûr, qu'ils ne l'avaient jamais lu, oq bien 
qu'ils n'étaient pas capables de l'apprécier. 

Les Méslanges poétiques^ qui font suite à la Guerre 
des malles contre les femelles^ ne sont pas, comme Fa 
dit ou plutôt répété de confiance l'auteur d'une très- 
bonne note bibliographique imprimée à la fin des Neuf 
Matinées (édit. J. Gay), un composé de vers pris dans 
les oeuvres de Ronsard, d'Amadis Jamin et de M>"* 
des Roches. Ces Méslanges appartiennent exclusivement 
au sieur de Gholières, et se rapportent à l'histoire de 
ses amours avec Âris^ Marzine et Callirée. On y voit que 
lé sieur de Cholières était toujours amoureux et queU. 
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quefois poète. On doit 8*étoimer de n'y pas découvrir 
plus de détails intimes sur sa personne et sur sa vie. 

4 

Voici seulement quelques vers de l'élégie flnale, qui nous 
apprennent que l'auteur avait les cheveux gris à lYpoque 
où il célébrait ses amours : 



Car, moy, qni des «moars ay passé la saison, 
Qui ay morae le sang; le sens demy grison. 
Dès longtemps sa beauté mon ame a voit blessée, 
Et le traict seulement estoit en ma pensée. 
PestcHs de la servir soigneux et curieux : 
Aussi bieu que les rois, les pauvres ont des yeux. 



L'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque française, et 
Viollet-le-Duc, dans sa Bibliothèque poétique, ontou*- 
blié d'accorder un souvenir au sieur de Gholières. 

La dédicace de la Guerre des masles cokitre lesfe* 
melles est adressée « à madamoiseHe Penthasilée de 
Malencome, infante d'Inebile> dame de la Groulée, la 
Houssée, etc., » laquelle damoiselle est sortie tout ar- 
mée de rimaginative de l'auteur. Cette croustilleuse dé* 
dicace à la reine des Amazones porte cette date : « De 
Saîncte-Bonne-lez-Marignon , ce premier jour d'aoust 
1587. » Pïous supposons que cette localité est également 
imaginaire; car Saincte'Bonne-lez-Marignon paraît 
être la patrie des bonnes femmes en mariage. 

Au reste, on ne sait rien sur le sieur ou seigneur de 
Gholières, si ce n'est qu'il était avocat à Grenoble. La 
publication de ses trois ouvrages, en 1585, 1587 et 1588, 
nous permet de dire qu'il était venu à Paris alors et 
qu'i y resta trois ans pour se faire imprimer. Son prc- 
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mier ouvrage, les Neuf Matinées, fut dédié à monsei- 
gneur messire Louys de la Chambre, chevalier, conseil- 
ler du toi en son conseil d*État, cardinal et abbé de Ven- 
dôme^ grand prieur d* Auvergne, etc. Mais l'auteur, dans 
la préface des j^prés-disnées, qui n*ont pas de dédi- 
cace, nous raconte que messire Louys de la Chambre ne 
voulut prendre sous ses auspices les Neuf Matinées : 
« iSta muse, dit-il, avoit esclos le frère de ces ÂprèS'dis^ 
nées, son nom ne peut estre ramenteu : son parrain a esté 
sf vilain, que, pour Texemple de quelques honnestetez, 
il a désavoué son filleu, lequel de toutes parts jVstoie 
prié de loger, et bien mieux qu*il n'a rencontré. » Voilà 
pourquoi le sieur de Chôlières crut devoir publier ces 
Après-disTtèes, sans aucun nom de protecteur. On n'y 
retrouvé pas même, «omme dans les préliminaires des 
Neuf Matinées, une épttre laudative en prose du sieur 
Félicien Valentîn, un de ses plus fidèles amis, deux 
sonnets du seigneur de Montessuyt, un sonnet Be I. D. 
C. , son singulier et ancien ami^ un autre signé- 
A. Diane ou Ange, ce qui représente certainement un 
pseudonyme de l'auteur. 

faut-il accepter de confiance les dates de la naissance 
etdfrk mort du sieur de Chôlières, telles que nous les 
donne le Dictionnaire biographique universel et pit» 
toresque {VériSy Aimé André, 1831, 4 vol. grl in «8), 
dates quf ne se trouvent dans aucune autre biographie? 
Suivant ce Dtetionnaire, que nous sommes foin de dédai- 
gner, I^ieolas de Chôlières serait né en 1509 et mort en 
1592. 11 devait être très-vieux en 1587, puisqu'il dît 
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dans Ta^vis aux liseurs de ses Aprés-disnées : « Si je vis 
encore quelques années, vous verrez que je ne suis sim* 
pie jprometteur, aîos que, sans estre gascon, je sois plus 
prompt à excuser in terminis kabUilms^ qu'à promet- 
tre. » Il promettait, à cette époque, un livre intitulé 
les Partis amoureux^ livre qui n'a jamais paru. 

Mais on a publié, après sa mort sans doute, un airtre 
ouvrage, qui lui est attribué dans quelques biographies, 
quoiqu'il ait été imprimé sous le nom de ColiêreSf mais 
qui est certainement de lui. Cette erreur de nom s'ex- 
plique par la prononciation ordinaire du nom de Cko^ 
Itères. L'auteur, d'ailleurs, n'était plus là pour empê- 
cher qu'on estropiât son nom. Voici le titre de cet ou- 
vrage, plus rare encore que les précédents, car nous ne 
l'avons rencontré que dans les Catalogues Courtois et La 
Vallière-Nyon: 

a LaForestfiupiiaiepaàesireprumtéêmmevari&é 
ài^rrée, non moins esmerveillable que plaisante, de 
divers mariages^ selon qu^ils sont observez et prati' 
quez par plusieurs peuples et nations estranges^ avec 
la manière de policer, régir ^ gouverner et administrer 
leur famille. » Paris, Pierre Bertault^ 1600, in-12 de 12 
feuillets préliminaires non chiffrés et de 144 feuillets 
chiffrés. 

Le privilège est remplacé par une approbation des 
docteurs régents en la Faculté de théologie, certiflani 
« avoir lu et visité le livre intitulé la Forest nuptiale^ 
composé par ie sieur de Colières, auqud n'avons trouvé 
ny aperoeu chose qui puisse empescher quil ne fust im- 
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primé et mis en lumière. » Cette belle approbation est 
datée du 8 mai 1595 et signée I. Ardier. L'avant-dis- 
cours de l'auteur et le sonnet qui le suit portent pour 
signature ce pseudonyme : A. Diàiœ ou Ange, que nous 
avons déjà remarqué au bas d*un sonnet dans les pièces 
préliminaires des Neuf Matinées. Voici le sonnet, assez 
peu intelligible, àelaForest nuptiale : 

AU LISEUR. 



/ 



ftomiET Di L*Amim. 

Te (àsctaes-ta, Hsemr, pour yeolr des maritges 
Icy tant blgareiT Quoi? la diTeraité 
Te devroit reajoiùrî Voir de mainte cité 
Et de peoples ditere les noptiaax usages I 

Tu Teois le bien, le mal t qoicte les badinages 

Des polygamies : sois la padicité 

Ob te guide le train qae ceux ont limité. 

Qui, à droit, sont tenus pour pmdens et pour sages. 

Joignant le blanc an noir, tu peux appercevoir 
La nalfve blancbenr : hél^poor te fûre loit 
Le lustre nuptial, Je t'ay des bigareures 

Dressé, comme J'ay peu : si quelque traict deffiiut, 
'j Sans trop t*efliuroucher, liseur, il ne te faut 

Qn*Slnia8er sans rf goeur les trop hautes coutures. 

A. Dure ou Aifos. 



En déj^t de l'approbation des doeleofs en théologie, 
le sieur de Gholières, qui avait d^à consacré un curieux 
chapitre au mariage dans aet jéprés-disnées, revient 
gaillardement à ce sujet qu'il connaissait , comme il le 



S'' 
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dit, eœperto crede RohertOy et il entasse, sur le conipie 
des Babylooiefis, des Tares, des Moscovites et de la plu- 
part des peuples étraugers, une foule de descriptions 
peu ou point décentes sur les usages nuptiaux. Il a soin 
de laisser de côté les chapitres de la France, deTAngle- 
terre et d'autres pays de TEurope : a beau parler, qui 
Tient de loin : « Puisque le mariage est tant à priser, 
dit- il malignement dans son avant-propos, jMnférerai 
qiiMI m*est loisible, voire honneste, d*entamer propos, 
qui, quoy que diamétralement ne pftsse par la ligne du 
milieu, par reflexion neantmoins, se rapproche au centre 
nuptial. » Qn peut dire qu'il était là dans son centre. La 
rore«^n«|)^^a/e est du domame rabelaisien et n'a rien de 
commun avec la Sylva nuptialis de Nevizanus. 



LES 



AMOURS FOLASTRES ET RÉCRÉATIVES 



DU FILOU ET DE BOBINSTTE (1). 



Le savant auteur du Manuel du Libraire, en décri- 
vant ce petit livre dans la dernière édition de son admi- 
rable ouvrage/l'a qualifié ainsi : « Roman comique, peu 
connu. » En effet, on ne Pavait pas vu passer dans les 
ventes publiques, avant celle de Charles lïodier, où un 
charmant exemplaire^relié en maroquin vert par Kœhler, 
ne fut vendu gue 62 francs, parce qu'on ne connaissait 
pas encore les Amours folastres et récréatives du 
Filou et de Robinette, dans le monde des bibliophiles. 

Mais Charles lïodier le connaissait bien, ce curieux 



(1) Dediei aux Amoureux de o^ temps, par l'un des ptos rares es- 
priu. A Bourg en Brette, par Jean Talnturier, 1029, in-10 de 
8^ pages. 
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roman comique et satinque, et il eut eertainement 
consacré, à un livret dont il sarait tout le pdx, une de 
i;es notes que lui seul pouvait faire, si la mott lui eût 
laissé le temps de terminer lui-mtoie le Catalogue de 
«a bibliothèque;. M. G. Duplessis, qui fut le eontinoateur 
de ce Catalogue posthume , n'a pas remplacé la note 
que nous regrettons, par cette vague indication : « Joli 
exemplaire d*un petit roman presque introuvable et 
d*une gaieté un peuUtoe. » 

Ce roman était si peu connu que Lenglet-Dufresnoj 
ne Tavait pas cité dans sa Bibliothèque des romans. 
Plus tard, il figurait dan» i'immmi^ collection de ro- 
mans français ^formée par le duc de la Yallière (voyez 
le u? 10236 du Catalogue de Nyon) et 1^ marquis de 
Pauimy. Mais ce dernier, qui avait pris la peine de lire 
,ou de feuilleter la plupart de ces romans, s'était mon?* 
tré fort injuste à Tégard de cette histoire divertissante, 
qu'il a inscrite dans son Catalogue manuscrit avec un 
jugement dont nous appellerons, en invitant les ama- 
teurs de notre littérature gauloise à décider la question : 
a Ce petit roman est rare et mauvais. » 

Espérons, pour l'honneur littéraire du marquis de 
Paulmy, qu'il avait confié l'examen de ce petit roman 
à un de ses secrétaires, Mayer, Contant d*Orviile ou 
Legrand d'^Aussy, qui étaient chargés de préparer des 
notices pour 1a Bibliothèque universelle des romans^ 
ou pour les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque^ 
et qui s'acquittaient souvent de cette tâche avec aussi 
peu de goût ^ de conscience. Quoi qu'il en soit, la Bir 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. m 

bliothèque de rArsenal possède deux exemplaires de ce 
volume rarissime. 

Quel en est l'iiuteur, que le titre proclame l'un des 
plus rares esprits de son temps ? Nous regrettons de ne 
ravoir pas découvert, malgré nos recberdies. Cependant 
nous avions pensé d*abord à Marcelin Altord» né en Fo* 
rez, qui avait publié en 1605 la Gazette française^ re* 
cueii bizarre et amusant, lequd renferme beaucoup de 
détails sur les moeurs de sa province, assez voisine de la 
Bresse; mais il n*est pas sûr que Marcelin Allard ait 
vécu jusqu'en 1629. Nous ne pouvions oublier que le 
savant Claude-Gaspard Bacbet, sieur de Méziriac^ et le 
poète Nicolas Faret, l'un et l'autre originaires de Bourg 
en Bresse, étaient aussi contemporains du Filou et de 
Robinette; mais Tbistoire littéraire n'a jamais soup- 
- çonné que l'auteur de rHonnéte homme et le traduc- 
teur des Épttres d'Ovide eussent fourvoyé leur muse 
décente dans le genre trivial et facétieux. Nous nous 
sommes donc rejetés sur Cbarles Sorel^qui, n'étaot 
pas encore historiographe de France» ne se faisait pas 
scrupule de composer ou de faire imprimer des romans 
gaillards sous le pseudonyme du comédien Moulinet, 
sieur du Parc. On peut constater, il est vrai^ beaucoup 
d'analogie entre le Frandon et les Amœirs foiastres 
et récréatives du Filou et de Rohinette : l'esprit gau- 
lois» mélangé de nai?eté et de malice, que Sorel mettait 
alors dans ses livres^ se retrouve au même degré dans 
les deux ouvrages qui sont à peu près du même temps, 
car la première édition de la Vraie Histoire comice 
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de Franeian est de 16». Dès Tannée 1618, Sorel arait 
fait paraître le$ Amours de Floris et de Cléimthe, qui 
ne Talent peut-être pas les Amours du Filou et de Ro^ 
binette. 

Une objection se présente tout d'abord, que nous n'a- 
vons pas résolue. Comment le Parisien Charles Sorel 
aurait-il fait imprimer un de ses ouvrages à Bourg- en- 
Bresse? Passe encore s'il eût été Bressan ou Forésîen.Be 
plus , n'«est-il .pas singulier que le se<^nd livre imprimé à 
Bourg-en^Bresse soit justement un petit roman comique, 
assez libre, dans le gm^re de ceux qu'on appréciait sur- 
tout à la cour et que les beaux esprits de ce temps ne 
se lassaient pas de produire ?lie premier livre imprimé 
à Bourg-en-Bresse^ deux ans auparavant, chez le même 
JeanTainturier, est la traduction des Épistres d'Ovide 
en vers français, avec un commentaire fort curieùst^ 
par Claude-Gaspard Bachet, sîeur de Méziriac. On sait 
combien cette édiHon est rare ; on peut supposer que 
l'auteur ne l'avait fait imprimer que pour ses amis« Or 
le sieur de Méziriac, ami de Racan, de Malherbe et des 
poètes en renom à cette époque, avait passé plusieurs 
années à Paris dans leur société, avant de revenir se 
fixer en Bresse, dans sa ville natale, où 11 s'était ma- 
rié richement et où il menait le train d'un grand sei- 
gneur. Son copimentaire sur les épttres d*Ovide ne 
prouve pas seulement son érudition ; il donne la mesure 
et le ton de son esprit galant, délicat et agréablement 
caustique. Ce n'est pas dire que nous dussions lui at- 
tribuer, un peu à Taventure, la composition des Amours 
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du Filou et de Robinette, mais il avait certainement 
introduit rimprimerie à Bonrg-en-Bresse et fait Tenir 
dans cette ville Jean Tainturier pour imprimer ses pro- 
pres ouvrages. On peut donc croire avec assez de vrai- 
semblance qu'il ne fut pas étranger à Timpression ou à 
la réimpression de ce roman comique, qu'an de ses 
amis, Charles Sorel peut-être, lui avait envoyé de Paris 
pour le divertir. 

L'éditeur, dans sa dédicace aux Atnoureux de ce 
temps, ne nomme pas l*auteur, qui a voulu garder Tano^ 
nyme ; mais il déclare que cet auteur était grandement 
versé aux discours amoureux, c'est-à-dire déjà connu 
par d'autres ouvrages traitant de matières amoureuses; 
en outre, il promet de s'occuper ïun commentaire des- 
tiné à éclaircir ^obscurité de cette œuvre importante. 
Voilà bien le commentateur Claude-Gaspard Bachet, 
sieur de Méziriac. On doit induire, de ce passage, que le 
roman des Amours du Filou et de Robinette faisait al- 
lusion à des faits et à des personnages véritables, de 
même que la plupart des romans d'amour qu'on publiait 
alors. 

Il faut d'abord remarquer les trois petites figures gra- 
vées en bois, qu'on voit sur le titre de l'édition origi- 
nale. Celle du milieu représente évidemment Robi- 
nette, tenant un bouquet qui semble être le prix de la 
lutte entre deux amoureux rivaux : elle est vêtue à la 
mode du temps, les cheveux frisottés eh buisson, avec 
la grande collerette ou guimpe tuyautée et goudronnée; 
le corsage plat et ouvert par devant, à manches étroites 
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et à épaulières bouffantes; la robe à cereraux en ton- 
ndle, de couleuf bariolée; la ceinture ou cordelière 
tombant Jusqu'aux pieds. A la droite de Robinette, on 
reconnaît le Filou, à la flûte dont il joue pour attendrir 
< cette belle nsmphe de euisine> » comme rappelle l'au* 
teur du roman ; il est bainllé dans le goût de la cour : 
le justaucorps boutonné sur la p<Mtrine et serré autour 
des reinSt les manches collantes sur le poignet et bouf- 
fantes en haut du bras, les chausses de soie dessinant la 
jambe jusqu'au-dessus du genou, et Tample haut-de- 
chausses à croTés de satin. Il n'a pas de coiffure et Ton 
ne distingue pas sa fameuse moustache. Le rival du 
Filou est i^acé à la gauehe de Robinette, qui lui tourne 
le dos. Ce rival ne peut être que l'illustre Guéridon, 
qu'on mettait toujours à côté de Robinette dans les 
chansons, dans Hs ballets, dans les estampes, avant qnMl 
eût été supplanté par le Filou. Guéridon parait avoir le 
costume de province : le diapeau de feutre à larges 
bords, le pourpoint flottant sur les cuisses, avec tes 
chausses lâches sans canons et sans jarretières. Il porte 
tristement sous son bras une cornemuse, que la flûte du 
Filou a rendue silencieuse et inutile. 

Qu'est-ce que Guéridon? Qu'est-ce que le Filou? 
Qu'est-ce que Robinette? 

Ce sont trois types comiques, inventés ou mis en 
scène, d'après des personnages réels, sous la régencede 
Marie de Médieîs, vers 1611. On lit, dans le DUcours 
sur l'apparition et faits prétendus de V effroyable 
Tasteur^ imprimé à Paris en 1613 : « On ne parie plus 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. 1^ 

n\ du Filou, ni de la vache à Colas. Robinetie M cen* 
aurée. On ne dit plus mot du Charbonnier. » M. ËdoiHffd 
Founuer, qui a réimprimé cette curieuse pièce dttis son 
recueil des rariétés Mâtoriqueê et lUtéraire$ (U II, 
p. 86) f dit, dans une note, que « RMnetie censurée Ml 
allusion aux chansons et pasquils assez lieencieux de 
Robinette et Guéridon^ de Filou et Robinette^ » Gue* 
ridon n*éumtt»s en cause, nous n'a?ons pas à nous en 
préoccuper iei. 

Quant au Filou^ Toici la note que notre safant ami 
M. Edouard Foarnier lui consacre à propos de ce pas- 
sage du DUcours sur i apparition du Taeteur : « Ce 
mot de JUou n'était pas encore le nom d'nne espèce; 
e*était celui d'un type de bandit à la mode, d(mt la barbe 
épaisse et hérissée awt mis en vogue ce que Ton appe- 
lait les barbes à la fiiouse. Dix ans après, le Bom s'est 
étendu à Tespèce tout entière. Dans un arrêt du Parle* 
ment du 7 avril 1638^ il est parlé des hommes hardis 
se disant JUous^ Toutefois Filou se maintient comme 
9pe jusqu'en 1684« yoy. notre tome H', page tS8. » 
M. Edouard Foumier renvoie s<m leetenr à cette phrase 
du Rolle des présentations faieies au grand Jour de 
f éloquence françoise : « S'est présenté Gilles Feneant, 
sieur de Tourniquet^ Tun des ordinaires de la maison 
du Roy de bronze, fondé en procuration du Filou et de 
Lantuveitt. « liais il n'a pas jugé à propos de chercher, 
dans une note, par quel motif l'autenr de la pièce im- 
primée en 1684 a fait intervenir ici le Filou et Lantu* 
relu, lorsque ces deux héros de la chanson n'étaient plos 
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à la^mode z^leucs deux noms se sont offerts natiir^ie» 
ment à l'esprit de Faotear, qui évoquait le ito»€fe6roiiae,' 
lequel n'est.autre que la statue de Heurt IV sur le Pmt* 
Pîcmfy car le Pont-Neuf avait été le théâtre principal ée 
la gloire du Filou et de Lanturelu» à Tépoque où lachan*. 
son populaire associait ces deux noms dans ses joyeux 
refrains. 

Ce fut peut-être aussi sur le Pont-Neuf que le Filou 
se ût connaître par ses exploits de pince et de eroCf 
qui valurent à son nom Thonneur de devenir synonyme 
de. voleur. • Il y ayoit desja quelques années que le FiloiT 
estoit roy de Paris, écrivait en. 1629 Thistoriographe de 
sesjéfnoursfolastres et récréatives, et s*en estoit re- 
tiré après y avoir acquis une renommée universelle. » 
Il devait probablement cette renommée à des vols et à 
des escroqueries, qui n'avaient pas eu pour lui une issue 
malheureuse, car nous ne voyons pas qu'il ait été pendu 
ni même ^voyé aux galères, ce que la chanson n*eût 
pas manqué de raconter par la yoîx des Chantres du 
PontzNe^f* « Je suis ce Filou, dit-il hii-méme.en se re- 
commandant à Robinette, je suis ce Filou, dont là gloire 
jadis tant ^ publiée a effacé le renom de toutes les plus 
belles flmes de son temps. » Le mot /S/pu se.trouve pour 
la première fois« avec la signification de pipeur ou vo- 
leur, djans les Curiotitez françoUeSj d'Antoine Oudin 
(Paris, A. de Sommaville, 1840, in-S). Antoine Oudin, 
secrétaire et maître de langues du roi, avait pu enten» 
dre souvent à la cour ce mot-là, qui y était en usage ^ 
depuis trente ans environ. « Il n'y a pas trente ans que 
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le mot de fiiou a été mis enusage,» disait Jean Bourdelot^ 
dans lin Traité de rétjrmologie des mots ftrançois, qu'il 
laissa manusicrit.à Vépùqae de sa mort, en 1688. Mé- 
nage, qui a recueilli cette particularité dans ses Origines 
françoisesj publiées en 1650, ajoute : « Ce mot fut en- 
suite donné à ceux qui relent la nuit et tirent la laine. » 

L'étymologie du mot a -donné lieu à bien des suppo- 
sitions plus ou moins plausibles : les uns dérivaient filou 
du grec ^(kivnçf qui veut dire voleur; les autres, du 
flamand fffU^ signiûant vaurien; ceux-ci, du vieil alle- 
mand /!//e», dans le sens de frapper ou battre; ceux-lè, 
de l'italien>î^^i<o/o, pris en mauvaise part. Du Gange, en 
invoquant un ancien texte latin que Gaseneuve avait cité 
déjà dans ses Origines françoises^ constate que la basse 
latinité, antérieurement au douzième siècle, s'était ap- 
proprié le mot fillo dans le même sens que filou^ qui 
paraît en être sorti. Cette expression, que les Actes de 
Saînt-Gall [de Casibus S. Galli) emploient au pluriel : 
fUlmes^ suggère au savant et judicieux Du Gange cette 
définition : « Nebulones cujusmodi sunt, quos nostii inde 
fortean /S/oti# vocant : Verberones. Kero monaCh. P'er- 
bera^ Fillo^ Ferbèrum, Filloum^ FÎllonokertu. » : 

Il est certain que filou^ qui conserve à peu près la 
forme et Tassonnance du mot bas-latin ou tyols fUio, se 
prenait d'abord dans l'acception de mauvais garçon et 
de vagabond; mais ce mot-là impliquait encore un 
genre de fourberie impudente, que caractérise tout spé- 
cialement une épigramme de Theodulphus, rapportée 
dans les Analeeta de Bfàblllcm ; ce distique, qui n'a 

9. 
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pas été oublié da&a le CiasiarUÊm ad scr^riores tf^kme 
latMtatiê^ nous sanble bien eanTenir au penomiage^u 
Filou, tel que le dixHMptièflie sièele Payait fiait paraître : 

Eoce nogax labiis Filo quidam certa Misurrans; 
Nanc Joca, nonc fletiis, nnnc quo<|ae turpe caait. 

Ce penoDuage, dont l'original existait sans doute et 
qui semble être le type du lenon parisien à cette époque, 
était sans doute peint diaprés nature dans une chanson 
du Pont-Neuf, que nous n'avons pas letrouYée, mais qui 
est mentionnée dans une facétie en vers de Tannée 
1614 : Estreine de Pierrot à Margot, Pierrot exige 
qu'une bonne chambrière sache 

Dire Prominon Minetter 
Ou (|ne]qq9.aaKre diaosonneuer 
Comme serait Laridon, 
Le Phiioux ou Gueridoii. . . 

Au veste> le portrait physique et moral du Filou est 
esquissé d'une manière trèsryive et très*plaisante dans 
une iiaeétie du temps, que M. Edouard Foumier a réim- 
primée dans le t II de ses Variétés historiques et lit^ 
téraires^ et que nou& aliou» citer ici en aitier^ comme 
une pièce à l'appui de notr^ opinion sur le personnage 
réel ou allégorique du Filou* Cette facétie^ intitulée la 
Houstcmhe des FUoux arrachée, se trouvait dans uo 
précieux recueil formé par le duc de la Yallière et dé* 
taillé dans le Catalogue de sa bibliothèque en 3 volumes^ 
sous le nP 3913; mais le Catalogue ne nous a pas appris 
ep quelle aouée ladite pièce aurait été imprimée à Paris, 



SUR QUËLQtJBS LfVtlES fURËS. !^ 

f^ aoas ne savons si lesîêar daLamrefisf^ qai ^en déclare 
l'auteur, est le même que Jacques du Loraoss à qui l'on 
doit un volume de satiiM sottvént réimprimé alors. 
M. Edouard Fournier n*a pas éelairci ces deux poiots, 
et nous ne sommes pas éloigné de croire que le titre de 
la pièce doit être ainsi restitué : lu Moustache du Fi" 
hu arrachée f par le sieur du Lorens. 

Muse et Plie&i» i Je tous intoqné. 
Si Toas pcn'962 ifae Je me itioàine, 
Basiel mon Mil «M anec Anix^ 
H me passeray bteki de to«^ 
Je veux conchier la moastache. 
Et si Je Teux bien c[tt1l le s^che, 
De cet importai! fknfiiroti 
Qui reut qfa'on fe croye barOtr, 
Et si n'est fils tfom d*an simple bomdié'. 
Pen s'en làut que Je ne lé nomme. 
Il se Teat mettre ta rang des tirent 
Par une touffe de cbeteaz, 
Et se Jette dans-le grand monde 
Sons ombre qi^elle ét^ asstsz blonde; 
Qu'il la caresse nnlet et- Jonr» 
Qu'il l'entortille en las d'amour. 
Qu'il la festonne, cfi^ll la iHse, 
Pour entretenir obalandiBe, 
■ Afin qu'on fece cas de Iny : 
Car ci'est la maifme anjonrd'buy 
Qu'il faut qi^on caTBlier secacbe, 
S'il n'est bien feomy de moustache.- 
Sll n'en a long comme le bras, 
U monstre qu'il ne Peniend pas, 
Qu'il tient encor la Tleine escrime f 
Qu'il ne reut entrer en l'estime 
D'astre un de nos gladiateniB, 
liais plostost des reformatéurai; 
Et qu'arec son nouréau tisage 
Il préiend corriger lluag», 
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Ceqn'il De poonoit foire, enit-U 
Glosé Mir le Docteur sobtil. 
<L*iiiage est le miistre d^ choses; 
Il fait UDt de.DétamorpiiMet 
En nos mœurs et en nos bçoDs, 
Que C'est le sul^ect des diansons. 
Quiconque ne le vent pss soine 
Fait bien voir qn*it ne sçait pais Tivre. 
Les roses naissent au inîntemps ; 
Il flint aller ooniiie le temps. 
Le sage change de méthode : 
On lui Toit sa barbe à la mode. 
Et ses chausses et son chapeau ; 
En ce diflérant du bedean, • 
Qui porte, quelque temps qu'il fiss<>, 
Mesme bonnet et menue masse t 
Son habit fort bien assorty, 
Gomme une tarte my«party, 
Totttesfois sans trous «t sans tache. 
II n*entreprend sur la moustache 
De nostre baron prétendu. 
De peur de Aire Pemendu 
Et en quelque foçon luy iinire, 
Car c'est elle qui le fait luire, 
Qui liait qu'il se trou? e tu bon lieu . 
Et qu'il disne où U plaist à Dieu; 
Car il n'a point de domicilie. 
Et s'il ne disnoit point en TiUe, 
Sauf Totre respect» ce seigneur 
Disneroit bien souvent par cœur. 
Bien que pauvreté n'est pas Tioe, 
Geste moustache est sa nourrice, 
Son honneur, son bien, son esclat. 
Sans elle , ô dieux ! qu'il seroit plat. 
Ce beau conlrère de lipée, 
Afecque sa mauvaise espée 
Qui ne dégaine ny pour soy, 
Ny pour le service du roy! 
Quoiqu'il ait eu mainte querelle. 
Elle a fait vceu d'estre puoelle. 
Comme son maître le baron 
Fait esut de fivre en poltron, 
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Je dis plus poltron qu'une taeiief 
Nonobstant sa grande moastaidie, 
Qui le fait, estant bien mflié. 
Passer pour m déMmUoé, 
Capable, arec oeste rapière, 
De garder une chene?lère. 
n tient que c'est esiie cmd , 
Que de s'aller battre en do€l. 
Qu'on le soufflette, il en liilbrme, • 
Et TOUS dit qu'il tient )eette fbrme 
D^in postulant du Chtst^et, 
Qui n'aroit pas l'esprit ntip let. 
Et le monstre dans oneelbire 
Qu'il eut contre un apotiquaire 
Pour de prétendu» redpes . 
Oh il y en eust d^ittrapex. 
La loy de la cbeyalerfe, 
C'est l'extrême poltronnerie. . 
Il fait pourtant le Rodomont 
A cause qu'il fut en Piedmont, 
Ou, que Je n'en mente^ en SiToye, 
0*ob Tient ce f ieus habit de soye, ' 
Qui mérite d'être excusé, 
Si TOUS le Toyei' tottl usé ; . 
Il y a bien trois ans qu'A dore;' 
Fnst-il de gros drap on de bnre, 
Aussi bien qu'il est de satin, 
11 eost acheyd son .destin. 
Mais sa moustache luy répare 
Tout ce que la Nature âyaro 
Refuse à son noble désir; 
Cest son délice et son plaisir, . 
C'est son revenu, c'est sa rente. 
Bref, c'en tout ce qui le contente. 
Et fait, tout gueux qu'U est, qu'il rit, 
Qu'ayec grand soin il la nourrit ; 
Qu'il ne prend Jamais sa yollée, 
Qu'elle ne soit bien estallée; 
Que son poil,asses desHé, 
D*un beau ruban ne soit lié, 
Tantost incarnat, tantost Jaune. 
Cbacon se mesure à m» auoe ; 
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II ya presMkPiaiMr. 

Les filoox osent la pmter 

Après les comtavz de bootfqae ; 

Tons ceux qai hantsMtla pnUfDe, 

Laquais, soudrilles et sergens» 

Quantité de petites gens 

Qni Tedleot fkire les immchas. 

Tout Paris s'en Ta de moustaches. 

Us suivent leur optaian 

Qmtre U loy de Oiandioa. 

Vous n*entende« que trop l'histoire. . . 

Nos gueux s*en yeulent hârt h croire 

En se parant de longs clievtnb 

Penses qu'an templeJls font des toux 

Et prières de genlil»-hoainies. 

O Dieux! en quel siècle nous-sonnwsl 

Qu'il est bixarre et UberUn I 

Quant è moy, f y perds mon laiiB 

Et suis d'adyis qao Po» awadie 

A ce Jean-f.... . sa moiMtache. 

Le mestier n'en Tandm plos rlén, 

Nostra bacoftlc prdioitUoB t 

C'est ce qui le met en cerf elle. 

La sienne n'est pas la plus belter 

Il sent bien que son cas va wêI^ 

Je le Toy dans un bospitaly 

Ou qui se met en emlniscade 

Pour nous demander lapMsadr* 

Il peut réussir en eet vt, 

Car il est assez beau pendsrt 

Pour tournoyer dans* une 4^Iie; 

Mais Je luy conseille qu'il lise. 

S'il Teut estre partit qneman. 

Les escrits dn brave Gusman, 

Dit en âon surnom Alpharsdie. 

Brant c'est asset de la moostaehe. 



Voilà un portrait achevé, aii^l ]e petit roman des 
yimours folastres ajoutera pourtant quelques coups de 
pinceau. 
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Pîous De dinm& plus rtea sur te Filou, si ce n'est 
cpie le recueil de la Vallière , que nous avons î]idM|ué 
plus haut et qui serait auj«ur4*hui^ dil^on, à la Biblia- 
tlièque impériale, donne les titres de plusieurs pièces 
qui coneement les ilous en g^éral : Règles, statuts et 
ordonnances de la eaballe des Filous, reformez âepuiê 
huit jours dans Paris : ensemble leur police, estât, 
gouvernement et le moyen de les connoistre d'une 
lieue loèng sans lunettes, in-a; >*- la Blanque des il- 
lustres Filous du royaume de Coquetterie, V^xiè, 1665> 
in-'12, etc. Dans son Recueil de dhserses pièces comi* 
ques, gaillardes et amoureuses {Vwc'^ 1671^ in-12), 
César Oudin de Préfontaine a déerit rassemblée des 
fihux et des filles de joie, de manière à prouver que te 
nom de /i/o» était deveto synonyme^ mar/oUf soU' 
teneur de fili^. Cependant niarlous et filous n'en 
étaient pas moins des voleufs dt naît, à cette époque, 
puisque W* deSeudéry adressa contre eux un Plaeet 
au Bùîf en vers, pour se plaindfe de leors-mauvats pro- 
cédés nocturnes à Tégard de» amants, qu'ils dévali- 
saient dans les rues de Paris : un poète anonyme com* 
posa alors le Plaeet contraire présenté au Roi par les 
Filoux. 

Une autre pièce pourrait bien se rapporter plus spé- 
cialement au Filou de Robinette : VEstrange Rused*un 
Jiloux habillé en femme ^ ayant duppé un jeune 
homme d*asse% bon lieu, sous apparence de mariage, 
in-^. EnGn^ n'y aurait-il pas quelque analogie entre le 
Filou et ^Caurtizan grotesque^ qui fut l'objet de tant 
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de, Barcasmes facétieux en vers et en prose dans le genre 
de la pièce suivante : Coq à Vasne sur le mariage 
d'un Courtisan groiesquct 1620, ia^? 

PaBsons maintenante RobinettOy qui n'était pas moins 
célèbre que le Filou et qui avait existé aussi réellement. 
Cette « personne si recommandable à la. postérité, » 
quoique l'auteur des Amours folastres la qualifie de 
nymphe de ctti^/ne, devait être particulièrement connue 
à la cour de France, « en laquelle, dit--il, la bonne for- 
tune avoit fait une dame extrêmement fameuse en ré- 
putation, qui se nommoit Robinette, de qui le nom vo- 
loit.desja par tout l'univers, rt sans l'assistance de la* 
quelle il oe se fait point de belle entreprise à Paris, 
qu'elle n'y soit meslée.». Tous les meilleurs poètes es* 
toieat employez à faire des vers à sa louange, et les 
meilleurs balladins necomposèreitt po(pt de ballets, 
qu'elle n'y fust appellée^ bref, elle estoit chantée, pu- 
bliée et proclamée unanimement de tout le monde; et 
celqy s'estimoit mriheureux^ de qui le nom de Ro))inette 
ne venoit à la bouche. » 

Il y avait aussi une chanson populaire relative à Ro- 
binette, chanson dont le commencement est mentionné 
dans les Amours folastres : 

Appelez Bobinette, 
Qu'elle vienne an peu ça bas, etc. 

On découvrirait certainement cette chanson dans les re- 
cueils du temps. Il y ayait^ en outre, beaucoup de pièces 
volantes en prose et en vers, dont Robinette était Thé- 



SUR QUELQUES LlVKES RARES. 20d 

roi&e, en eompagnîe du Filou ou de Guéridon. Une de 
ces pièces porte pour titre : les Folastres et Joyeuses 
Amours de Guéridon et Robinette : ensemble les mis- 
sives envoyées de Provence à Chastelierault par ledit 
Guéridon à Robinette^ avec leur heureuse rencontre 
à la Foire Saint-Germain (Paris, 1614, în-8). Ce titre 
rappelle celui du ballet, qui fut dansé à la cour, le jeudi 
23 janyier de cette même année 1614 : Ballet des Ar- 
gonauteSf où estoit représenté Guelindon dans une 
caisse comme venant de Provence et Robinette dans 
une gaisne comme estant de Chastelierault (Paris, 
Fleury Bourriquant, 1614, iD*8). 

L'introduction de Guéridon ou Guelindon et de Ro- 
binette dans le ballet des y/r^onaufe^ n'est pas trop rai- 
sonnable^ mais ces deux personnages étaient alors telle- 
meut à la mode, que la magicienne Circé n'avait pu se 
dispenser de les faire venir de Provence et de Châtelle- 
raut ; le poëte de ballet a mis dans leur bouche des vers 
qui, tout vagues qu'ils soient, font partie essentielle de 
no^e sujet : 

GUEUNDON AU BOT. 

Grand Roy, de qui la gloire avec Tâge a*accro(t, 
n est vray que mon nom sur lea autres parott, 
Et que tous en leurs chants me font un facrifice ; 
Mais Je promets pourtant, en fby de Gqelindon, 
Que, s*il s^offre Jamais dn sujet de ^rvice, 
Je rendray mes effects plus oognus que mon nom. 

< 

GUELINDON A LA BOYNE. 

Royne, à qui nos raisons consacrent des autels, 
Lassé de me Toir croistre en couplets immortels, 
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Et de parler ten^onrs ou det uns ou des autres. 

Je Tiens lous une feinte à vous me retirer, ' 

Pour ne parler Jamais que pour tous admirer, 

El faire tous elbru pour adortr les TOStres . 

OlIBLIllOOll AUX DAMES. 

Ge ftuBétix GueHndon qoUcy Je représente, 

Pour 8*e8tre trouvé seul avec une serrante, 

Lny mit incontinent Thonneur à l'abandon; 

Mais , si J'avols de vous ce qni pourrolt me plaire, 

Je jure, par la foy d*un antie Guêlindoo, 

Que J*en ferols bien plus et me sçaurois mieux taire. 

MBinm AV BOY. 

Gommé une Aile abandoaiiée, 
J'ay couru le long d'une annéOi, 
Sans pouvoir trouver de support; 
Hais, vous obligeaot mou servage* 
Je ne ne sçanrob en meilleur port 
Me mettre à I*abry du naufrage. 

BOBUIBTTB A LA BOYBE. • 

Grande Royne, ipil tous les ans, 
Ou par aumosnes, ou par présens, 
Maries unt de pauvres filles, 
Faites*BMy eetie charité s 
Si Je ne suis des plus gentilles. 
Je n*ay pas moins de volonté. 

BOBIMITTS AUX DAMB8. 

Je suis Robinecte en habit. 
Mais si, d*un changement subit, 
Sansvoitts tromper I mon visage, 
Vous me vottHei prendre à l'essay. 
Je raonstrerois bien que Je sçiy 
Comme il (but frotter le mesnage. 

Cette dernière strophe semblerait faire allusion à Ta- 
venture de ce filou, habillé en femme, qui avait dupé 
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un jeane homme ^oK^ apparence de mariage^ aven- 
ture qui ne nous est connue que par le titre de la pièce 
indiquée phis haut, Némimoins Robinette, la véritable 
Robinette, et ici le balUt des Argonautes et le roman 
des ^moter«/o/a$^ref semblent d'accord, était vraisera- 
blablement une servante de Cbâtellerault, une belle 
nymphe de cuisine, une lavandière^ d'une pruderie 
ridicule, qui avait fait de la vertu avec l'un, mais qui 
s'était abandonnée avec l'autre, épisode galant et gro- 
tesque^ qu*un procès scandaleux avait peut-être divul- 
gué et que la chanson racontait à tous les coins de 
Paris et de la France. 

Nous lie chercherons pas à prêter une étymologie 
quelconque au nom de Robinette. Dès le treizième siècle, 
on voit figurer le nom et le personnage de Robin dans 
une farce ou Jeu-parti d'Adam de la Haie ; mais alors 
Robin est mis en scène à côté de Marion. Longtemps 
après, Robin est encore le héros naïf et joyeux des épi- 
grammes libres de Clément Marot, dans lesquelles 
Margot a remplacé l^Iarion. Plus tard Guéridon suc- 
cède à Robin, et Margot devient Robioette; si les noms 
changent, les types et les caractères restent les mêmes. 
Quant au Filou, c'est peut-être une lointaine réminis- 
cence de l'Homme armé^ qui se montre déjà dans \ejeu 
de Robin et Marion, et qtii vient troubler les amours de 
ces pauvres pastoureaux en battant l'un et en caressant 
Tautre, ce que Collé a si plaisamment représenté dans sa 
chanson de Cadet et Babet. Malgré l'ancienneté évi- 
dente de ces types populaires, nous ne jugeons pas né- 
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cessaire de rechercheiri comme Fa fait Borel dans son 
Thresor des antiqufiez françoUes^ si le Filou ne des- 
cendrait pas en droite ligne du poëte f^illon, qui avait 
laissé en héritage son noin aux voleurs, comme le Filou 
a laissé le sien aux coupeurs de bourse. 



< 



LES VAUX -DE -VIRE 



ET 



OlilVIKR s.A.sssr.ix. 



Avant rédition des Vaux^de^f^ire^ publiée en 1811 
par les soins de M. Augustin Asselin, sous-préfet deVire, 
le nom d'Olivier Basselin était à peine connu, quoiqu*il 
eût été cité dans diverses compilations, à propos de To- 
rigine du Vaudeville ; quant aux chansons de ce poète 
virois» elles étaient à peu près ignorées. 

Il n'existait, en effet, que deux exemplaires de Fédi- 
tion unique de ces yaux-de^Vire^ imprimée, vers 1670, 
à Vire même, par Jean de Cesne, et quelques copies 
manuscrites plus ou moins anciennes qui s'étaient con- 
^rvées dans les mains des compatriotes d'Olivier Bas* 
selin. Ce fut un de ces derniers, M. Richard Seguin, qui 
commença le premier la résurrection d'Olivier Basselin, 
«n réimprimant tant bien que mal une partie àH Yaux- 



1 



214 NOTICES 

de-Vire dans soq Essai sur Vhistoire de V industrie du 
Bocage {Vire, impr. d*Adain, 1810, ia*8). 

L*éveil était donné au patriotisme des habitants de 
y ire ; un des deux seuls exemplaires de Tédition de 1670, 
sortant de la bibliothèque du médecin By, venait de re- 
paraître, comme un trophée, dans la ville où il avait été 
imprimé ; le sous^réfet de cet;e ville, M. Asselin, se 
mit à la tête d'un comité qui s'était tome spontanément 
pour donner une nouvelle édition des Vaux-de*yire d*0- 
livierBasselin. Cette édition, faite par les soins de M. A- 
selin lui-n>éme, avec ie concours de ses associés virois, 
H imprimée à Avranches, chez Lecourt, en 1811^ sous 
ce titre : I.es VavÂevires, poésies du quinzième siècle^ 
par OUiHer Basselin^ avecun Discours sur sa vie et dès 
notesy fut tirée seulement à 148 exemplaires, savoir : 



ln-4'> Papier Télîo aupcrUi. » ii. 

Grand carré ............ iS 

ln-8® Papier rose ...,*..,.... lO 

vâiii cft 

RaUin. ta 

£preaTe ,..v S| 



On lit, au verso du titre : « Cette nouvelle édition est 
ÙLÏie aux frais et par les soins des habitants de Vire-» 
dont les noms suivent : MM. Asssuif (Auguste), sous*» 
préfet; Gubdat (de), memlnre du collège électoral dtt 
département; db Chbux de Saiht-Glaii, id.; Dbb»* 
SOTOUBS DB GoAiiuBu (Gabriel), maire de la Graverîe, 
id»; DuBOUBe-n'UiGifY, membre du c(»seii. à'Bfton»^ 



sm QU&LOUfiâ LIVRÉS tURfiS. M 

dîsfiement; FuLun, maire de Saint-Jkver ; Hoillard 
d'Aignaux, premier adjoint du miire de la ?iU6 de 
Vire; Lasoh bb l4 RBifAUDitfiB, avocat; LE Nob- 
Mà,no, reeevear prineipal des drmts réonis de rarron- 
diseement de Vire; Robillabd, teoeTeor del droits 
d'enregistrement et consenrateor des hypotiièques de 
Farrondissement de Vire. » 

Cétait peu de chose que 148 exemplaires pour faire 
connaître lea poésies d'Olivier Basselin, non-seulement 
à Vire et à la N(»rmaiidie, mais encore à tous les amis 
de notre yleille littérature ; c'était assez cependant pour 
replacer Olivier Basselin au rang qu'il devait occuper 
dans cette littérature où il allait figurerdésonâalscomme 
chef d'école ou de genre, comme créateur du Vau-de< 
Vire, sinon du Vaudeville^ L'édition de M. Asselin de- 
vint d'autant plus rare qu'elle était plus recherchée. 
Phiaieurs hommes de letnres. entreprirent alors concur- 
remment de préparer une nouvelle réimpression des 
Vaux-de-Vire« en y ajoutant des pièces inédites qu'on 
attribuait encore à Basselm et qui n'étaient que des 
compositions de son premier éditeur, Jean Le Houx. 
La réputation d'Olivier Basselin n'avait pas tardé à se 
répandre et à s'acerottre en Normandie, où l'on atten- 
dait avec impatience cette édition si tente à voir le jour 
après tant de promesses réitérées. BL Louis Dubois, 
aocien bibliothécaire, et M. Pluqoet, libraire à Parls^ 
tous deux Normands, et, comme tels, jaloux de popu- 
lariser les poésies de B^asdin^ s'étaient occii^ simnl* 
t anément de cette édition qu'ils voulaient faire plus com- 
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plète , plos critique et plus sayànte que eelle de M. As^ 
selin. 

Ce fut dans ces cireonstauces que M. Asselin, qui se 
trouvait en relation avec Charles Nodier et qui appré- 
ciait la supériorité de ce grand écrivain, fit abnégation 
de tout amour-propre littéraire, en engageant Tillustre 
philologue à devenir l'éditeur d'Olivier Basselio. Cette 
proposition avait de quoi flatter et intéresser à la fois 
Charles Nodier : il s'agissait de remettre en honneur 
UQ de ces poètes provinciaux, pour lesquels il avait tou- 
jours manifesté une sorte de fanatisme ; il s'agissait 
aussi de rétablir un texte qui s'était altéré en passant de 
bouche en bouche; il s'agissait enfin d'éclairdr ce texte 
par des notes savantes et ingénieuses qui convenaient 
si bien au talent du commentateur des Fables de la 
Fontaine. Charles Nodier consentit donc à pd)lier, sans 
doute de concert avec M. Asselin, une édition annotée 
des Vaux-de-Vire ; il s'attacha d'abord à revoir le texte; 
ii rédigea un certain nombre de notes grammaticales, 
mais on ne sait pourquoi, après quelques semaines de 
travail, il laissa de côté le manuscrit destiné à l'impres- 
sion, et ce manuscrit, chargé de corrections et dé notes 
autographes, appartient aujourd'hui à la Bibliothèque 
impériale, qui l'a reçu dé moi comme un souvenir de 
fillustre bibliographe. 

M. Louis Dul)ois n'avait pas renoncé, ainsi que Charles 
Nodier, à mettre au jour Fédition qu'il préparait depuis 
dix ans, et cette édition parut en 1831, à Caen, sotis ce 
titre : Vaux-de^Firè d'OlMer Ba$$elin^ poète fwr^ 
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matid de la fin du qu€Uorziéme siècle^ ^vi$ d'un 
choix d'afieiens Faux-de-Fire, de JBaeehanales et de 
Chanêons , poésies normandes, soit inédites, soit de^ 
venues excessivement rares, avec des dissertations, 
des notes et des variantes. Ce volume in-8 de 271 pa- 
ges^ tiré à 500 exemplaires, témoignait des eflbrts que 
réditeur avait faits, en s*aidant des communications de 
M. Pluquet, pour rendre sa publication aussi satisfai- 
sante que possible. L'édition fut accueillie avec beau- 
coup d'empressement, quoique le nombre des premiers 
souscripteurs ne s'élevât pas à plus de 131, et elle ne 
tarda guère à s'épuiser, malgré des critiques assez TÎves 
qui reprochaient surtout à M. Louis Dubois la lourdeur 
de son docte commentaire sur des chansons, et qui in- 
vitaient un nouvel éditeur à réunir les Vaux-de-Vire de 
Jean Le Houx à ceux d'Olivier Basselin. 

M. Julien Travers, membre de la Société des Anti* 
quaires de Normandie, répondit à cet appel et tiut 
compte de ces critiques, lorsqu'il pid>lia, en f883, à 
Avnmcbes, les f^aux-de-f^ire édités et inédits d'Oti- 
vier Basselin et Jean Le Houx, poètes viroiSy avec dis- 
cours préliminaire, choix de notes et variantes des 
précédents éditeurs, notes nouvelles et glossaire. Cette 
édition in-18, tirée à 1,000 exemplaires, qui sufGrent à 
peine aux nombreux admirateurs qu'Olivier Basselin 
comptait déjà en Normandie, avait été faite d'après les 
indications de M. Asselin et avec des matériaux fournis 
par cet amateur éclairé : « Restaurateur de Basselin, en 
1811, dit M. Julien Travers dans sa préface, il a quel* 

10 
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ques rai8(His de tenir à réditkm qu'il a donnée de cet 
auteur; mais il a un trop bon esprit pour ne pas désirer 
qu'il en paraisse une meilleure encore. Telle est à cet 
égard son abnégation personnelle et sa fenreur pour la 
gloine de Basselin, qu'il m'a généreusement offert tous 
les moyens d'améliorer son premier travail. Ses livres, 
ses papiers, au moindre désir que j'en ai manifesté, 
ont quitté sa bibliothèque, la ville même de Cherbourg, 
et sont, depuis plusieurs mois, à vingt Ueues de leur 
propriétaire. Puisse le fnut de mon zèle à préparer cette 
édition répondre à tant de complaisance! » 

Après tr(HS éditions également cecommandables à dif- 
férents titres, pour en publier une nouvelle, je ne pou- 
vais que mettre à contribution les trayana de mas devan* 
ciers, en les combinant ensemble et en cherchait à les 
perfectionner. C'est ce que je me sms efforcé de âdre, 
dans mon édition, intitulée : Faux-êe-Fire d*0]îvier 
Basselin et de Jean Le Houx, suivis d'un dioîx d'anciens 
Yaax-4e-Vire et d'anciennes Chansons normandes, tirés 
des manuscrits et des imprimés, avec une notice préli- 
minaire et des notes philologiques par A. Asselio^ L. 
Dubois, Pluquet, Julien Travers et Charles Nodier {Por* 
ris, Adolphe Delahays^ 1868, in-12 de xxxti et 288 
pages). 

Tous les Vaiu>de-Yire et toutes les Chansons nor- 
mandes, recueillis par MM. Asselin, Louis Dubois et 
JuHen Travers, ont été scrupuleusement conservés diuis 
cette édition^ qui se divise en cinq parties : V Vaux-<le- 
Vire d*Qllvier Bs(,sselin; 2® Vaux-de-Yire de Jean Le 
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Bot»; 8^ Chansons nonnandes du seizième sièele> tirées 
d'un manuscrit; 4* Chansons normandes aneiennes, ti- 
rées de recueils imprimés ; 5® Bacchanales et Chansons, 
tirées d'un recueil imprimé en 1616. Nous ayons cm 
devoir adopter intégralement le choix des pièces que 
nos devanciers avaient jugées dignes de composer rélite 
de la Muse normande ; on appréciera le motif qui nous 
a empêché d'ajouter une seule pièce à ce choix, qu'il edt 
été facile d'augmenter du double, en puiamt à pleines 
mains dans les recueils d*anciemies Chansons. 

Quant aux Yaux-de^Vire d'Olivier Basselin, qui font la 
partie principale de notre volume» nous les avons laissés 
dans Tordre systématique oik M. Louis Dubois les a ran* 
gés, et nous avons respecté l'orthographe qu'il leur a 
donnée, en approuvant les raisons sur lesquelles il s'est 
fondé pour adopter cette orthographe. « Assurément^ 
dit-il dans la préfiice de son édition, si nous avions le 
texte primitif de Basselin, il serait à propos de lui oon- 
server sa manière d'orthographier : c'est une chose ad- 
mise généralement; mais, le texte de Basselin ayant 
subi des changements, son style étant devenu celui de 
la fin du seizième siècle, Il faut donner à ce style l'ortho* 
graphe contemporaine, pour que Tun et l'autre soient 
en harmonie... Il est évident qu*ii n'est pas convenable 
d'employer la vieille orthograi^e, dont a fait usage l'é- 
diteur de 1811... Les Vaux-de-Yire ayant été composés 
au commencement du quinzième siède et imprimés 
longtemps après, retouchés, quant aux expressions, par 
ceux qui les chantaient et qui voulaient les accommoder 
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au style de leur temps, il n^est pas étonnant qu*ils of- 
frent des disparates assez choquantes, telles que des 
couplets purement écrits et rimes correctement, à côté 
de vers remplis de fautes de toute espèce, de simples 
assonances au lieu de rimes, Tabsence même de la rime 
dans plusieurs vers, des hiatus, des strophes Taibles et 
des idées ingénieuses. » Charles Nodier a pleinement 
approuvé, dans ses Mélanges tirés d'une petite bihlio-^ 
théque, le système d'orthographe que M. Louis Dubois 
crut devoir adopter dans son édition, contrairement à 
l'exemple de ses devanciers. « Du Houx, dit rUlustre 
critique, n*eut pas grandVhose à faire pour approprier 
les Yaux-de-Yire d*01iTier Basselin, qui étaient locaux, 
qui étaient célèbres dans le pays, qui étaient émtnem* 
ment traditionnels : il n*eut qu'à les recueillir de la bou- 
che des anciens du pays, ou plutôt qu'à les écrire comme 
il les avait appris, quand il commençait lui-même à fahre 
des chansons. Sa leçon est donc leur leçon propre, celle 
que la tradition avait faite, et c'est uécessairement la 
bonne, car un vaudeville ne vaut rien, quocd il ne vit 
pas dans la mémoire et qu'il ne s'accroit pas en tnar^ 
chant. Pour que les savants Éditeurs de Vire pussent 
croire nécessaire de rétablir l'ordiographe de Basselin, 
il faudrait supposer qu'ils se croyaient sûrs d'avoir re* 
trouvjé son te;d;e, et le texte de Du Houx n'est pas plus 
le texte de Basselin que l'orthographe de Du Houx n'es^ 
l'orthographe de Basselin. 

Nous n'avons donc pas admis dans notre édition l'or- 
Ijbôgraphe lactîce que M. A^elin s'était efforcé de calf 
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quer sur les monuments de la langue du quinzième sîè* 
cle ; mais nous nous serions fait un scrupule de suppri-^ 
mer la Notice préliminaire que le premier éditeur mo- 
derne de Basselîn a mise en tête des Vaux-de-Tire^ car 
cette Notice est, en quelque sorte, le point de départ de 
la renommée littéraire du poète normand, qui n^avait 
pas, avant réditlon de. 1811, une existence bien consta- 
tée, et qui pourrait être encore aujourd'hui rejeté dans 
le mystérieux domaine des auteurs imaginaires. Depuis 
la Notice intéressante, quoique un peu vague, que M. As- 
selin a consacrée au chansonnier de Vire, aucun docu- 
ment nouveau ne s'est produit, qui puisse établir avee. 
certitude à quelle époque vivait Olivier Basselîn « et 
même s'il a réellement vécu. 

C'est, comme nous l'avons dit, vers 1670, que Jean de 
Cesne imprimait à Vire un petit volume in-16, de 
63 feuillets non chiffrés, sans date, intitulé ilelAore 
des chants nouveaux de Faudevire^ par ordre al' 
phahétique^ corrigé et a'ugmenté outre la précédente 
impression. Le nom d'Olivier Basselin ne se trouve 
pas même dans cette édition, qui fut précédée d'une ou 
de plusieurs autres impressions qu'on ne connaît pas. On 
a prétendu, sans en fournir aucune preuve, que la pre- 
mière de ces impressions remontait à 1576. Quoi qu'il 
en soit , on a retrouvé , dans divers recueils de chan- 
sons, publiés depuis 1600 jusqu'en 1625, quelques-uns 
des Yaux-de-VIre attribués à Basselin, mais qui ne por- 
tent pas de nom d'auteur dans ces recueils où ils ont 
été imprimés d'abord sans aucune indication d'origine. 
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€ Il est tans doute fort eitraordinaire qu'il ne soit 
resté aumnie trace des premières éditions des Yaux-de 
Vire, dit Charles Nodier dhns ses Mélanges tirés (Tune 
petite bibliothèque (p. 250), et que, de celle même qui 
a été donnée par Du Houx, on ne connaisse que deux 
exemplaires. On ne saurait comprendre l'acharnement 
qui se serait attaché à la destruction de ce petit livre si 
naïf, si complètement inofTensif ; je dirais Tolontiers si 
décent 1 quand on pense que les plus obscènes turpi- 
tudes, imprimées dans le même temps, nous sont par- 
yenues «n nombre et ont échappé à la proscription 
dont on veut que les chansons de BasseKn aient été 
Tobjet. Je suis assez porté à croire que leur extrême 
rareté est plutôt le résultat assez naturel de leur popu- 
larité même, et que ces petits volumes, d'un usage si 
nécessaire, qu'on ne cessait probablement de les porter 
dans la poche que lorsque leur contenu était passé tout 
entier dans la mémoire, ont subi la destinée commune 
aux livrets éphémères du même genre, qu'on distribue in- 
cessamment dans nos places publiques, et qui disparais- 
sent du commerce au moment même où tout le monde les 
sait pas cœur. Je ne fais donc pas de doute qu'avec des 
recherches ou plus actives ou plus heureuses, on ne réus- 
sisse à trouver de nouveaux exemplaires de l'édition de 
Du Houx, et même des éditions antérieures, qui parais- 
sent encore plus rares. » 

Le nom d*Olivier Basselln apparaît pour la première 
fois sous le règne de Louis XII, dans une chanson po- 
pulaire dont les premiers vers se trouvent cités à la 8q 
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d*une lettre de Guillaame Crétin, mort en 1525, et qui 
a été conservée presqye entière dans des manuscrits 
qu'on dit appartenir au commencement du seizième 
siècle. Voici le passage de la lettre en question, adressée 
à François Charbonnier, secrétaire du duc de Valois, 
qui fut plus tard le roi François I** : « Si monsieur de 
« La Jaille se présente à ta veue , je te prie faire mes 
«trèsnamples recommandations, et en ceste bouche 
« finiray la présente, disant : 



OUTier Bacheliii, 
OrroDS-aoïis plas de tes nouTellei ? 
Vods ont les Angtois mis à fin ! 



« Et jeu sans vilenie. Fiai. » 

Voici maintenant ce qui nous reste de la chanson que 
citait Guillaume Crétin avant Tavénement de François I*', 
qui monta sur le trône en 1515 : 



IlellasIOliTierBasseUn, 
N'orroDS'OOot point 4e fos nouvellet? 
Vous ont les Engloys mis k fin . . . 



Vovs tooliei gajement chanter, 
Et desmener Joyeuse Tie, 
Et les l)ons oompaignons iianter, 
Par le pays de Nonnendye. 



Jusqu'à Sainct I^ en Goieotln, 
Est une compaignye moult belle t 
Oncqnes ne Ty tel pellerin . . . 
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Let Engiojs ont fidct desraJMii 
Aux compaignons du Vao-de-VIre : 
Vous ii*oiTes plas dire chanson, 
A ocox qui les sooloyent bien dire l 



Nous prierons Dieu, de bon cueur fin. 
Et la doulce Vierge Marj e, 
Qa*elP doint aux Anglois maUe On : 
Dieu le père sy les mauldye! 



Cette chanson, ce Vau-de-Vire, est un témoignage 
historique qui semblerait, jusqu'à un certain point, as* 
signer à Texistence d'Olivier Basselin une date certaine, 
antérieure au seizième siècle; mais il faut dire aussi 
que les trois premiers vers cités par Crétin sont les seuls 
qu'on puisse déclarer authentiques; ceux qui suivent 
nous semblent avoir été composés longtemps après, 
dans le but de rattacher personnellement à l'auteur des 
Yaux-de-Vire un refrain populaire qui concernait un 
autre Olivier Basselin, lequel aurait vécu à la fin du 
quinzième siècle ou dans les premières années du sei* 
zième siècle, et qui s'était peut-être signalé dans les 
guerres contre les Anglais. 

Ne serait-il pas plus logique de reconnaître » comme 
d'ailleurs on l'a fait, l'auteur des Vaux-de-Yire dans un 
autre Olivier Bisselin, homme très-expert à la mer^ 
qui fit imprimer à Poitiers, chez Jean de Mamef , en 
1559, à la suite des Voyages de Jean Alfonse, un opus- 
cule portant ce titre : « Tables de la déclinaison ou 
l'esloignement que fait le soleil de la ligne équinoctiale 
cbascun jour des quatre ans ; pour prendre la hauteur 
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du soleil à Tastrolabe; pour prendre la hauteur de l*es- 
toille tant par le triangle que par Tarbaleste; pour 
prendre la hauteur du soleil et de la lune, et autres 
estoilles de la ligne équinoetiale etdestropicqnes; dé- 
claration de Tastrolabe, pour en User en pillotage par 
tout le monde. » Notre Olivier Basselin, dont le nom 
est écrit Bisselin par La Croix du Maine^ et Bosselin 
par Du Verdier, a pu être à la fois chansonnier et pi- 
lote ; son Yau-de-Vire xxti , que les éditeurs modernes 
ont intitulé le Naufrage^ raconte sans dout€ un épisode 
de sa vie maritime : 



rsfoh chargé mon navfrtf 
De Tins qui estoient très-bons» 
Tels comme il les faut , à Vire, 
Pour boire aux bons compagnons. 
Donnei, par charité, à boire à ce poTre homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. 

Nous estions là bonne tronppe. 
Aimant ce que nous menioot. 
Qui, ayant le vent en ponppe. 
Tous Tun à l'autre en beuTlons. 
Donnes, par charité, à boire à ce povre homme marinier, 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. 

Desjà proche du riyage. 
Ayant beu cinq à six coups. 
Vînmes à foire nauflrage. 
Et ne sauTasmes que nous. 
Donnes, par charité, à boire à ce poTre homme marinier. 
Qui, par tourmente et fortune, a tout perdu sur la mer. 

Il y a un autre Vau-de-Vire, le Voyage à Broua^e^ 
dans lequel Olivier Basselm se représente lui-même 

io. 
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dans Tezetciee de ses fancUons de pilote et de cabo-» 
teur : 

Messieurs, toulei-voas rien mander t 
Ce bateau va passer la mer. 
Chargé de bon bremrage. 
Le matelot le pfuisse bien mener, 
Sans péril et sans nanfrage! 

Il Ta conler ici aval t 
Pounren qu'un pilleur dèsloyat 
Ne le prenne au passage. 
Et que le Tent ne le mené point mal^ 
Il va descendre en Brouaje. 

Ilelas! ce vent n'est guercs bon. 
Mous sommes perdus, compagnon f 
Vuider fiiui ce navire. 
Et mettre toMS la main à iViviron s 
Regardes comme Je tire 1 

Se TOUS tirez autant qne moy, 
Bien tost, ainsi comme Je croy, 
Gaigoerpns le riTage. 
Il est liien près, car desja Je le Toy l. < . 
Compagnon, prenons courage I 

Ces deuxyaux-d&-Vire> où la personnalité de i*auteur 
se trahit avec une sorte de complaisance, nous permet- 
tent de croire qa*01ivier Basselin était, en effet, homme 
expert à la mer y comme on le dit d'Olivier Bisselin, à 
la fin de son livre, achevé dHmprimer à la fin du mais 
d'apvril en Tan 1559, et probablement sous les yeux 
de Tauteur. Il faut remarquer, en outre, que, dans le 
Vau<4e-yire m, intitulé : les Périls de mer, où le 
chansonnier s'adresse à un compagnon marinier, on 
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remarque plusieurs expressions empruntées à l'art nau- 
tique; que, dans le xxtix*, le poète avoue qu'il hait 
naturellement V orage et la tourmente ; et que, dans le 
LiY*, qui eommence ainsi : 

Sur la mer Je ne vcm mie 
En hanrd mettre ma vie. r. 

îl a l'air de dire adieu à son méfier de pilote. 

Dans tous les cas, ïhomme expert à la mer, qui 
faisait imprimer un de se»^ ouvrages en 1559, ne saurait 
être le même Olivier Basselin dont le nom figurait déjà 
dan» une ehansen populaire, avant 1515, et qui avait été 
mis à fin par les Anglais. A plus forte raison, serait-il 
impossible de faire remonter Olivier Basselin et ses 
Vaux-de-Vire au règne de Charles VI ou de Charles 'SU. 
Ce paradoxe littéraire, qtte M. Asselin a essayé de sou«> 
tenir dans sa lïotîce, et que MM. Louis Dubois et Julien 
Travers ont repris avec une imperturbable assurance, 
tombe de lui-même , non-seulement devant les faits et 
les dates, mais encore devant le texte même des Vaux- 
de-Vire attribués à Olivier Basselin. 

Ces Vaux-de-Yive sont évidemment du milieu ou de 
la fin du seizième siède; ils ont été rajeunis par Jean 
Le Houx, qui les a recueillis le premier, si toutefois il 
ne les a pas composés lui-même, sous le nom d'Olivier 
Basselin , nom très-connu en lïormandie à cause de 
l'ancienne chanson qui se chantait du temps de Guil- 
laume Crétin. Au reste, Jean Le Houx a rassemblé tout 
ce qu'on savait, par tradition^ de la vie d'Olivier Bas' 
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selin, dans ce Vau-de-Vire qu*il adresse 9 Farm* du 
Gast : 



Farin Da Gast, ta es un bonoeite homme t 
Par mon serment, tu es un bon galois I 
Estols*^ point du temps que les Anglols 
A Basselin firent si grand' TergongneT 
Ma foy, Farin, tu es un habile homme. 



Hais quoy I Farin, j a-t-il quelque choie 
Qui mieux que toy ressemble à Basselia ? 
Premièrement beuToit soir et matin. 
Et, toy, Farin, lu ne fais autre chose : 
Ne Jour, ne nuit, chez toy on ne repose. 



One Basselin ne Toulut de laitage, . 
Et, toy, Farin, tu le hais plus que luy ; 
Mais, pour Tuider, s'il le falloit, un raaid. 
Tu le ferois, etencor daraotage. 
Si Farin meurt, ce seroit grand dommage. 

Basselin feut de fort rouge Tisage, 
Illuminé, comme est un chérubin ; 
Et, toy, Farin, tu as tant heu de vin. 
Que maintenant tout en toy le présage. 
Si Farin meurt, ce«eroit grand dommage. 

J\aoul Bassdin fit mettre en curatelle 
Honteusement le bon homme Olivier; 
Et, toy, Farin, TOis-tu point le Soudier 
Qui, en riant, te &it mettre en tutelle 7 
I Ça, dit Farin, par ma foy. J'en appelle. ■ 



A Basselin ne demeura que frire ; 

Bt, toy, Farin, tu es bon mesnager. 

Pour boire un peu, ce n*est pas grand danger : 

CTest de ton creu. Encore Caut-il rire I 

Boia donc, Farin, et ne preos paadu pire. 
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Il est aiaé de voir qae les Âng^aiSy dont parle Jean Le 
Houx dans ce Vau-de-Vire en Thonneur d'Olivier Basse- 
lin, étaient les créanciers, contre lesquels ce bon buveur 
eut à se défendre pendant sa vie employée à boire et à 
chanter. On est allé jusqu'à prétendre que Basselin avait 
péri glorieusement en combattant les Anglais qui saceâ" 
geaient les côtes de la lïormandie; mais il faut simple- 
ment supposer, d'après la chanson de Le Houx, que les 
Anglais, qui firent si grand' vergogne au pauvre ehan* 
teur virais^ étaient ses propres parents, entre autres ce 
Raoul Basselin, qu'on accuse de Tavoir mis honteuse* 
ment en curatelle dans sa vieillesse. Ce qu'il y a de 
mieuxprouvé dans la biographie du bonhomme Olivier^ 
c'est qu'il n'a fait que boire tant qu'il a chanté, et qu'il 
a chanté tant qu'il a bu» 

Olivier Basselin, comme buveur^ comme chansonnier, 
comme pilote, comme foulon^ devait être bien connu à 
Vire. Les souvenirs qu*il y avait laissés s'étaient con* 
serves par tradition jusqu'au commencement du sià'Ie 
dernier. 

On lit ce qui suit dans les Mémoires pour servir à 
rhistoire de la ville de Vire, par Leroy, lieutenant 
particulier au bailliage de Vire (manuscrit in-fol., Bibl. 
de l'Arsenal, Hist., n^ 346): « Le plus ancien et le plus 
fameux autheur de Vire, dont on ait connois&;ance , est 
Ollivier Basselin. Il fit et composa des chansons à boire, 
que l'on appela Vaux^de^Fire, qui ont servy de modèle 
à une infinité d'autres que l'on a fait depuis, auxquelles 
on a donné par corruption le nom de Vaudevilles. 11 
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éioit originaire de Vire et iUsolt le mestier de fouloii eu 
draps. Ménage, dans ses Étffmologies^ et, après luy, les 
autbeorsda DielùmnaireuniveneideTrévatêX^ se sont 
trompés, quand ils ont dît que ces cbausons furent pre- 
mièTement chantées au Vaux de Vire, qui est le nom 
d'un lieu proche de la tille de Vire, car il est certain 
qu*il n*y a Jhmals eu proche Vire aucun lieu de ce nom- 
là. Il est bien vray que Olivier Bassdin demeuroit dans 
le moulin dont il se tervoit pour fouler des draps, situé 
proche la rivière de Vire, au pied du costeau, qu'on ap- 
pelle les Vaux, qui est entre le château de Vire et le 
couvent des eordeliers; qui sert à sécher les draps, et où 
les liabitants de Vire vont ^e promener; et, parce que 
Ollivier Basselin chantoit souvent Sfs diansons en ce 
costeau, on leur donna le nom de Vaux*de-Vire, qui est 
composé de deux mots, sçavoir deVaux, qui est le nom 
du costeau où on les chantoit, et de Vire, sous lequel il 
est situé; ces chansons, étant composées vers la fin du 
quinzième siècle, se snitoientim peu de la dureté du 
stilld et de Tobscurité des vers de ce temps-là. Jean Le 
Houx, dit le Romain, vers la fin du seizième siècle, les 
corrigea et les mit en l'état que nous les avons a pré* 
sent. Les prestresde Vire, pour lors fort Ignorans, n'a« 
prouvèrent pas son ouvrage et luy reflfuserent l'absolu- 
tion, et, pour Tobtenir, il fut obligé d'aller à Rome, ce 
qui luy acquist le surnom de Romain. • 

Cependant la célébrité locale d'Olivier Basselin né s'é- 
tendit pas même par toute la Normandie : « Sentant le 
prix de la liberté, dit le savant Lanon de la. Renaudière, 
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article Baubliii dans la Biographie universelle de Mi- 
chaud, il se sortit point de son vallon. Ce fat pour ses 
voisins qu'il composa ses rondes joyeuses : elles amu- 
liaient un. auditoire peu difficile, que le poëte réunissait 
sur le sommet du coteau qui dominait son moulin. La 
tradition est muette sur sa vie. On ignore même Tépo* 
que de sa mort. » Sa renommée ne s'efTaça pourtant pas 
dans la mémoire de ses compatriotes^ qui chantaient 
encore ses chansons deux siècles après lui. 

Bernard de la Ifonnoye, l'auteur des NMs bourgui" 
gnons, curieux qu'il était d'étudier les poésies populaires 
de nos anciennes provinces, cliereha sans doute les 
Vaux-de-Yire de Basselfa», sans les découvrir; mais 
il connaissait du moins le nom de ce vieux poëte uot* 
mand : « Il y a eu, sous Louis XII, et peut-être sous 
Louis XI, dit-il dans ses notes sur la Bibliothèque 
françoise de la Croix du Maine, un Olivier Basselin, 
foulon à Vire, en Normandie, prétendu inventeur des 
chansons appelées communément vaudevUles, au lieu 
qu'on devroit, dit Ménage, après Charles de Bourgue- 
ville dans ses Antiquités de Caen, les nommer vaude* 
tires, parce qu'elles furent premièrement chantées au 
Vaudeviroi nom d'un lieu proche de la ville de Vire; 
étymologie que je ne puis recevoir , le mot vaudeville 
étant très-propre et très-naturel pour signifler ces chan** 
sons qui vont à val de ville^ en disant vau pour ra/, 
comme on dit à vau de route et à vau Veau^ outre 
qu'on ne saurait me montrer que vaudevire ait jamais 
été dit dans ce sens. 
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« Charies de Bourgaeville est le premier qui a imaginé ' 
ectte origine , et ceux qui l'ont depuis débitée n'ont fait 
que le copier. Je ne dis pas qu'Olivier Basselin , ou, 
comme Crétin l'appelle, Baehelin, n'ait fait de ces 
sortes de chansons, et que son nom ne soit resté dans 
quelque vieux couplet; mais, les vaudevilles étant 
auEsi anciens que le monde, il est ridicule de dire qu'il 
lésa inventés (!).■ 

L'opinion de La Monnoye fit autorité et fut reproduite 
dan9 diverses compilations, jusqu*à ce que la réimpres- \ 
slon des poésies d'Olivier Basselin eut constaté que les 
Vaux-de-Vire existaient en même, temps que les Vau- 
devilles, qui ont été déûnis en ces termes par Lefebvre 
de Saint^Marc dans une note sur le fameux vers de 
Boileau : 

Le Français, né inalio, créa le YnndcTine : 

« Sorte de chansons faites sur des airs connus, aux* 



(1) La Monnoye avait deviné Jette; dès la fin du quintièroe siècle, 
on troQTe le not vmU ëe riUe » employé par Nicolas de la Owanaye, 
dans sa moralité de la Condamnaeion de Bon^çtcef. Voy, mon Jle- 
euell de farces, soties et moralités du quinzième siècle (Paris, Ad. De- 
labays, 1859, in-12, p. S16). C'est dan» une note de Tautear ainsi conçue: 
« Ici dessus sont nommez les commencements de plusieurs chansons* 
tant de musique que de vaul de ville, et est à supposer que les Joueurs 
de bas instmmens en sçauront quelque une qu'ils Joueront prestement 
devant la table, t II faut remarquer qu'aucun de ces commencements 
de chansons n'appartient au Recueil des Vaux-de-Vire d'Olivier Basse- 
lin. Ce passage, que personne n'avait encore signalé, nous permet de 
fixer définitivement le sens et l'origine du mot vaudeville : on appelait 
chanson de VauxnU'ViUe un refrain populaire qui courait par la 
Tille. 
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quelles on passe toutes les négligences imaginables, 
pourvu que les vers en soient chantants , et qu*il y ait 
du naturel et de la saillie (I). » • 

Les yaux«d&*yire d'Olivier àkisselln remplissent ton- 
tes conditions du genre; ils se recommandent, d'ail- 
leurs, par leur incontestable ancienneté et leur vieille 
réputation normande; ils sont certainement les pre- 
miers types de la chanson bachique en France. Qu'Oli- 
vier Basselin et Jean Le Houx ne fassent qu*un seul et 
même poète, peu importe : cen*est pas Horace, ce n'est 
pas Anacréon, c^est un ban biberon qui chante le cidre 
et le vin, avec une gaieté toute gauloise, dans la bonne 
langue vulgaire qu'on parlait en Normandie vers la fin 
du seizième siècle. 

(1) Œavres de Boileau, édit de 1747, t. IT, p. 00. 



LA MUSE FOLASTRE. 



La Muse folastre est, sans contredit, le plus rare des 
recueils du même genre qui ont été imprimés et réim- 
primés avec une sorte de concurrence libertine dans les 
vingt premières années du dix-septième siècle. 

C'est cependant celui dont on a fait peut-être le plus 
grand nombre d'éditions. On peut aussi le considérer 
comme le premier de tous les recueils analogues et le 
prototype du genre. 

La plus ancienne édition paratt être celle de Tours, 
1600, in-16, qui est citée dans la Biblioih. Sianleiana^ 
n^ 346, mais qu'il n'a pas été donné aux bibliographes 
français de voir de leurs propres yeux et de décrire de 
visu. 

Le Manuel du libraire (5e édit.), auquel nous em- 
pruntons ce renseignement, nous offre la nomenclature 
de toutes les éditions qui ont passé de loin en loin dans 
les catalogues de vente et que l'illustre doyen de la bi- 
bliographie, M. Jacques-Charles Brunet, a probable- 
ment citées, sans les avoir vues toutes dans le cours de 
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sa longue carrière de bililîographe et de bibliophile. 
Voici cette nomenclature avec quelques additions : 

Le premier (le second et le IroisièBie) livre de la Mute ibiastre, 
1 ectv*rcliée des plus beaux esprits de ce temps. Boneii, lOOS, S tom. 
en 1 vol. iii-2ft. 

Cette édition porté, sur le titre, qu'elle est augmentée, ce qui consti- 
1 aérait Tcxisteoce d'une édition antérieure. 

— XyoN, 1607, S part. in-U. 

— Parit, Jean Fuz^, iM7, 9 part, en 1 vol. in-19 de 116 et 165 p. 

Cette édition , qui contient les trois livres en deus parties, est «de 
nouveau revue, corrigée et augmentée. » 

— > Bouen, Claude Le ViUain, 1609, S vol. in-21. 

— Lyon, Barthélémy Anceltn, imprimeur ordinaire du roy, 1611, 
S part. in-lS de 81, 66 et 58 feuHlets. 

Cette édition, qui présente quelques diffiérenoes avec les éditions de 
Rouen que nous avons eu l^occasion d'examiner, n*est pas, comme on 
pourrait le croire, ineomp^ des feuillets 7S, 74, 76, 78 et 86 dans la 
première partie. U y. a eu sans doute des cartons exigés dans la pièce 
A la louange de» comee, et ces cartons ont donné lieu à im numéro- 
tage* fautif t ainfci le feuillet 7S, portant la signature N, n*a pas de chi(« 
fraison et compte pour les deux lieuUlets 75 et 74 supprimét ; les feuil- 
lets chifbés 77 et 70, avec les signatures N 8 et N 7, comptent également 
pour les feuillets abscnu 77, 78, 70 et 86. Les réclames de tous ces car- 
tons indiquent qu'il n'y a pas de lacune dans le texte. 

— Bouen, Claude Le FiUain, 1015, 8 part, in-24. 

— Bouen, Daniel Cousturier, sans date, iu-16. 

— Jfcne, de (^imprimerie de Jean BeOman, 1617, 8 pan. ia-VL 

— Bouen, Nicolas Catui, 1621, 5 vul. In-2ft de 142 et 144 p. 

f^ premier volume contient 72 feuillets chifft-és; le second et le 
uoisième, chacun 71 feuillets non chiffrés. Cette édition est une re- 
production textuelle des éditions de Claude Le Villain, mais mieux 
imprimée. 

— Troye», Nicolas Ovctol, sans date, 5 vol. en 1 vol. in-24 ou ia-82 
M. J.-C. Bninet dit que cette édition, plus belle que les éditions de 

Houcn, a dft paraître vers 1620. 

-^ itrtd., id., 1640, 8 part, in-16. 



S36 NOTICES 

AQcone de ces éditions n'est accompagnée d'un pri- 
vilège du roi. 

« Ce channant petit volume, dit Viollet-le-thic dans la 
seconde partie du Catalogue des livret composant la 
BiblMhègue poétique^ contient une grande quantité de 
pièces que je n'ai jamais trouvées ailleurs, bien différeot 
en cela d'une foule de recueils qui se répètent les uns 
les autres. Quelques-unes sont imitées du latin de Gile- 
bert^ de Titalien de Bembo ; d'autres sont d'auteurs in- 
connus, tels que Bouteroue, de TEcluze, Yaurenard, Ble- 
uet, de la Souche, etc., et qui ne sont pas réellement plus 
mauvais que beaucoup de leurs confrères en réputation.» 

Cette dernière phrase de VioUet-ie-Duc n'exprime pas 
du tout sa pensée; il a voulu dire que ces auteurs in- 
connus ne sont pas plus mauvais que des poètes de la 
même époque qui ont eu de la réputation et qui en 
gardent quelque chose. Au reste, le sieur de Bouteroue 
n'est pas un poète inconnu, comme Ta dit Y iollet-le-Duc, 
et l'on chercherait en vain parmi les poètes du temps ce 
Faurenardy dont l'épitaphe est signée R. F. dans la 
Muse folastre. 

On ne voit pas que la Mme folastre, quoiq^ie dé- 
pourvue de la sauvegarde d*un privilège du roi, ait été 
comprise dans les poursuites judiciaires qui furent diri- 
gées en 1617 contre Théophile et ses amis N. Frenide 
et Guillaume Colletet, éditeurs du Parnasse satyriqtte. 
Il est vrai que cette Musefolastre ne renfermait pas de 
vers de Théophile, que le Parlement avait mis en cause 
comme athée. 
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L'éditeur de ia Muse piastre ne se nomme pas, 
mais il est permis de le reconnaître dans un des ao« 
teurs du recueil, Paul de TÉcluse, qui y a inséré sous 
son nom, folio 6 de la 3* partie (édit. de Lyon, 1611), 
une élégie sur la mort d^un perroquet; folio 49 de la 
8« partie, te Bocage de Simpàaller^ dédié à Mort'' 
sieur Bertrand^ adcocaty et sous ses ÎDÎtialfsP. D. L., 
cinq pièces dans la seconde partie du volume. 

Les noms de plusieurs poètes sont Imprimés en toutes 
lettre^ au bas des pièces qu*ils ont fournies au recueil 
ou bien que l'éditeur leur a empruntées sans leur aveu : 
Z. Blenet, dit Belair, de la Souche, C. Brissard et Be- 
roàlde de Vervillé. Les trois pièces qui portent la signa- 
ture de ce célèbre écrivain tourangeau sont intitulées : 
le Pallemail, l'Alchemiste et le Jeu du volant ou 
gruau. Les deux dernières sont données mal à propos 
au sieur de Bouteroue dans les éditions de Rouen. 

Les autres auteurs ne sont désignés que par leurs' ini- 
tiales : sept fièces signées R. F.; deui pièces, G. N.; 
deux, A. C. Chacun des anonymes représentés par les 
initiales suivantes : F. R. D., A. C. B., P. C, F. G. L., 
A. F. B., B. A., ne figure que par une seule pièce dans 
le recueil. On peut supposer cependant que le même 
poète est désigné par les initiales A. C. et A. C. B. (Blai- 
sois?)^ de même que les initioles F. R. D. (Dunois?) 
semblent ajouter seulement une qualification d'origine 
au nom propre de F. R. 

11 serait bien difficile de retrouver les véritables noms 
qu£ cachent ces initiales. Quant aux pièces qui n'offrent 
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aucune espèce de rigoatuie, nous ignorons également à 
qui elles appartiennent. 

On rencontre^ dans la première partie du recueil, les 
FoiailHêi de Pierre de Ronsard non imprimées en 
ses autres^ dont le texte ne diffère pi)S sensiblement de 
celui qui a été imprimé à part, en 1tô3 et 1584, sous le 
titre de Livret des folasMes. La Musefolastre a re- 
cueilli, au folio 64, une neuvième /o/âf/r/e qu'elle n*at- 
tribue pas positivement à Ronsard. 

Nous avons reconnu, dans la 3' et la 3* parties, di- 
verses MasearadeM qui ne sont que des extraits de ces 
curieux ballets de cour, dansés aii Louvre et à l'Arsenal 
en présence de Henri IV, et dont les titres seuls ont été 
conservés dans les Recherches sur les théâtres en 
France^ par Beauchamps, 
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CHANSONS F0LA8TRES ET PROLOGUES 



TAMT SUPElUnQUH QOB DtOLATIQUBS 



DKS COMX:i3IS2I9'S WHJLNÇOia. 



11 ne s'est conservé qu'un seul exemplaire de ce re- 
cueil, qui fut sans doute imprimé à grand nombre; mais 
les exemplaires se sont détruits, par Tusage» dans les 
mains du peuple, qui les avait achetés à la porte du théâtre. 
L'exemplaire qui est venu jusqu'à nous par un heureux 
hasard faisait partie de la bibliothèque du marquis de 
Pauhny; il se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal 
(Belles-lettres, n<» 8802 et 8803). 

Ce sont deux petits volumes iii-is, de format étroit 
et allongé. Lepremier, dont le titre, reproduit ci-dessus, 
offre ces mots : revus et augmerUés de nouveau par le 
sieur de Bellone (Rouen, Jean Petit, 1613, avec per- 
mission), se compose de 76 feuillets non chiffrés, avec 
les signatures Âii — Fy; le second, dont le titre porte : 
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Par Est tenue Bellonne^ Tourangeau iïhïà.^ t612), con* 
tient 144 pages numérotées. Chaque Tolame est terminé 
par le mot : riiv. On doit en conclure quMIs ont paru 
séparément, Tun après Tautre, et que le succès du premier 
vulunie a donné naissance au second. Il est probable 
que rédition s>st écoulée à Rouen et en IVonaiandie, et 
que peu d'exe nplaires sont arrivés à Paris, d'autant plus 
que cet ouvrage, imprimé avec permission, est une con- 
trefaçon des Fantaisies de Bruscambille. 

Le sieur Bellonne ou de Bellone, qui osa le publier 
sous sou nom, n'en était pas l'auteur. Nous avons tout lieu 
de croire que cet Etienne Bellone, Tourangeau, fut un 
comédien de la troupe de Rouen. Il s'était fait connaître 
par une tragédie en cinq actes : Us Amours de Dalcméon 
et de Flore, suivie de Meslanges poétiques (Rouen, Ra- 
phaël du Petit-Val^ 1610» petit in*12 de M p.) ; réimpri- 
mée à Rouen, chez le même libraire, en 1621, pet. in*12, 
et comprise dans le Théâtre des tragédies françaises 
(ibid., id., 1615, petit in-12). La Bibliothèque du Théâ- 
tre français (Dresde, Groeli, 1768, 3 vol. in-8, t. W, 
p. 538} donne une analyse de cette tragédie, avec quel* 
ques citations; le Catalogue de la Bibliothèque drama- 
tique de M. de Soleinne (n® 947) eite aussi ces vers^ 
que déclame Dalcméon^ au moment de périr^ pour faire 
ses adieux à sa maltresse absente : 



Pcenons firemiej' congé 4e «es ittviiiitei 
Oii sont, tant morts ^ Tifs, mes désirs arrestes : 
Adieu donc, ce lieaa chef, qid Calt lidote an Pactole. . . 
Acjieu , ce front poUy, le 4égé deranoor. 
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Et ces astres besstns , flambeaux de nostre Jour . . . 
Adieu, bouche oii loosjours Cu^doo se promène, 
Adieu , Joue de roze ob croissent des csiUets. . . 
Atfdi, sein rondelet, le logis de mon ame; . . 
Adien , corps tout parfdct en ses proportions, . 
Gorps, Louvre dès beautex. . . 

Moas supposons que la troupe des comédiens de Rouen 
avait adopté l'usagedespro/o^ftie» et des chansonsJt)yeu'' 
ses, que les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, à Paris, 
faisaient entendre à leur public^ ayant que le spectacle 
commençât. Dans Torigine, sans doute, ces prologues 
se débitaient, ces chansons se chantaient sur des tré- 
teaux, en dehors du théâtre, pour attirer la foule. Plus 
tard, ce fut sur la scène même, qu'un acteur comique 
venait faire ce qu'on nommait Yavant-^eu, en préludant 
ainsi à la tragédie et même à la farce par des chants et 
des bouffonneries qui égayaient le spectateur et lui 
donnaient à rire jusqu'au lever du rideau. Le prologue XI 
du tome premier débute ainsi : « Messieurs, avant que 
ce théâtre soit remply^ comme vous attendez, je veux 
vous entretenir famUierement, suivant ma coustume. »• 
Dans le prologue YI du second livre, la tragédie qu'on; 
va représenter est annoncée en ces termes : «Toutes ces 
dlversitez, diversement amassées, promettent que la 
Fortune qui s'empare aujourdliui de nostre theastre, 
pour y représenter les plus furieux actes de la tragédie, 
décoche ordinairement les traicts de son ire sur les choses 
les plus bautesy les plus patentes et solides. En; quoy, 
messieurs, vous remarquerez, s'il vous plaist, que de 
tout ce qui est compris sous l'archande céleste, il n'y a 
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rien qai se fMitee dife exempt de leyolutioiis et vicissi- 
tudes» puisque les choses qui semblent estre icy bas 
immuables souffrent les seeousses du temps et Tineoiis- 
tance de la fortune. Nostre tragédie, un peu plus rele- 
vée que mes paroles, vous en donnera telle preuve, que 
je n'allokigenii pdnt davuitage le fil dé cet ennuyeux 
discours. Yoicy desjà Ton de nos acteurs, qui, ravi de 
Vattentîon que nous tenons de vos courtoisies, tous 
vieot apporter les arrhes de ma promesse. Et, moy, je 
me retirerai contant et redevable à vostre favorable si- 
lence. » 

On se rendra compte des motife qui araîent amené 
Fintroduction des prologues facétieux à FRÔtel de Bour- 
gogne, en se figurant ce que devait être t'aspeet delà 
salle avant la représentation; voici' en quels termes an 
9élé catholique dénonçait le scandale, en 168S, éam ses 
R$monirances très humbles au roy de France et dé 
Pologne, Henry trùisiesme de ce nom, sur les désas- 
tres €t misfires du royaume ; « En ce cloaque et mai- 
son de Sathan, nommée THostel de Bourgogne, dont les 
acteurs se disent abusivement confrères de la Passion 
de Jesus^krist, se domient mille assignations scanda- 
leuses^ au préjudice de l'honnesteté et pudicité des 
femmes et à la ruine des femilles des pauvres artisans, 
desquels la salle basse est toute pleme et lesquels, plus 
de dma heures avant le jeu, passent leur temps en de- 
vis impudiques, jeux de cartes et de àexy en gourman- 
dise^ en ivrognerie, tout pidl)liqttement : d*où viennent 
plusieurs querelles et batteries. » 
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«On doit dofec stfpposef, disaiS'je dans une notiee 
8ur l*ancien Théâtre en France, que, malgré la suimil- 
lance du sergent à la danzaime on du sergent à verge, la 
police dea raœun n'était pas et ne pouyait paa être bien 
faite, à Tintérieur de la salle : dans le parterre (pargwf), 
où personne n'était assis, où les spectateurs formaient 
one masse compacte et impénétrable; dans les couloirs 
et les escaliers, qui n'étaient pas toujours déserts et si- 
lencieux pendant les représentations, et qui ne furent 
éelairésqu'à la fin du ditHseptième siècle... Quant à la 
salle de spectacle^ elle n'était éclairée que par deux ou 
trois lanternes enfumées, suspendues avec des cordes au- 
dessus du parterre; et par une rangée de grosses chan- 
delles de suif allumées devant la scène, qui détenait obs- 
cure, quand le fMmeheur ne remplissait pas activement 
son emploi. » 

Les prologues et les chansons folâtres né ftirent ima- 
ginés que pour occuper le public et lui faire prendre pa- 
tience jusqu' ce que la pièce commençât ; ces chansons 
et ces prologues, accompagnés d'une pimtonrime expres- 
sive, provoquaient le gros rire des spectateurs, la plu- 
part grostf ers et immoraux, par des indécences et des 
turpitudes qui faisaient fuir les honnêtes gens ; mais, du 
moins, ils ne laissaient pas de loisir à des actes de dé- 
bauche qui se commettaient auparavant dans tous les 
coins de la salle : une foie la tragédie commencée, on 
ne riait plus, mais on écoutait et on se tenait tranquille. 
Il va sans dire que les femmes de boime vie et mœurs 
n^assistaient pas ordinairement aux représentations, 
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rartout quand on jouait des farces qui étaient râeore 
plus infâmes que les prologaes. 

Ce ùu probablement un comédien champenois, le 
sieur Deslauriers^ qui inventa ces piologues. Son nom 
de théâtre était Bruscambille. Il faisait partie de la froupe 
de l'Hôtel de Bourgogne^ et, par conséqu^t, de la Ck>n- 
frérie de la Passion. Ce Deslaurier8.devait être quelque 
écolier libertin, qui avait quitté les bancs du collège 
pour monter sur les planches, car ses ouvrages sont 
remplis de citations latines qui prouvent que les écri- 
vains de l'antiquité lui avaient été familiers. Les prolo- 
gues foeétieux, qu'il mimait sur le théâtre, furent im- 
primés pour la première fois en 16Q9, squ^ lafMU 
conduite de quelque particulier, avec ce titre : Frola^ 
gue$ non tant superlifique^ que drolatiques, noumi- 
iement mit en vue, avec plusieurs autres discours 
non moins facedeux (Bms^ MiUot, 1609, in*ia).. Le 
sieur Deslauriers désavoua cette édition comme subrep- 
tice et se décida enfin à publier lui-même ses Prologues 
tant sérieux que faeecieux, avec plusieurs galima^ 
lias (Paris, J^ Millot, 1610, in-12}, et ses Fantaisies 
(Paris, Jean de Bordeaulx, 1612, in-S*"), qui furent 
réimprimés dix ou douze fois dans l'ii^terviaUe de peu 
d'années. 

Etienne Bellone puisa dans ces deux recueils les élé- 
ments de celui qu'il fit paraître, sous son nom, à Rouen, 
après avoir probablement essayé sur la scène l'effet des 
prologues qu'il empruntait de préférence à Bruscambille; 
et des ohansons qu'il choisissait dans les recueils nor- 
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manda. Ainsi, on reconnaît, dans le premier volume, 
cinq ou six prologues de Bruscambille : le Prologue en 
faveur du mensonge (ProL III), le Prologue fticecieux 
sur un chapeau (ProL XII), les prologues du Privé, du 
Cul, de TEstuy du cul, des Cocus et de l'Utilité des 
Cornes, des Parties naturelles des hommes et des feiUmes^ 
de la Folie (Prologue des Fols), etc.; dans le second Livre : 
le Prologue faeecieux de la laideur (ProL III), les pro- 
logues sur le Nez (ProL IY>, de la Teste^ etc. Bellone 
ne fait aucun changement notable aux oeuvres de Brus- 
cambille, pour déguiser son plagiat; il se borne à un 
pelât nombre de coupures, et il modifie à sa guise l'or- 
thographe de l'auteur original. 

Quant aux diansoos, on les retrouverait toutes certai- 
nement dans les nombreux recueils qui paraissaient alors 
à Rouen, et qui se copiaient les uns les autres. Deux de 
ces chansons mériteraient les honneurs d'un commen- 
taire; l'une (Chanson IX du !•' volume) a servi de type 
à notre chanson de Cade^Roussel ; l'autre (Chanson XII 
du même tome) est une imitation de cette vieille chan- 
son populaire, avec laquelle on a bere^ notre enfance et 
dont voîci le refrain : 



Entre , Moine, iMrdiniem, 
Mon mari est en campagne, 
Entre , Moine , hardiment. 
Mon mari n'est pas céans. 



Etienne Bellone a remplacé le moine ipax un vaJet^ ce 
qui dénature le cdractèrede l'ancien febliau. Nous avons 



2k$ NOTICES 

aussi rec<mDU une chanson d'Olivier Basselin dans la 
chanson XV du toroe I*' : 

MeMleon, Yoiilei*Toiu rien mander? etc. 

Mais le dernier couplet, que Bellone a peuirétre ajouté 
de son cru, manque dans les manuscrits et les anciennes 
éditions de Basselin. 

Au reste, toutes les chansons, qui sont mêlées aux 
prologues dans le recueil de Bellone, ont été réimpri- 
mées à la suite du Recueil des plus beaux airs, ac- 
compagnés de chansons à danser, ballets, chansons 
folastres et bacchanales , autrement dites Vaudevire 
(Gaen, Jacques Mangeant, 1615, S part, in-12), arec ce 
titre particulier pour la troisième partie : Recueil des 
plus belles chansons des Comédiens français et re* 
cueil de chansons bachanales. 

Le premier livre des Chansons folastres offre, sur 
son titre, la marque d'un libraire de Rouen; mais le titre 
du second livre est orné d'une gravure en bois, qui parait 
avoir été faite exprès pour le recueil d'Étîenne Bellone 
et qui n'a rien de commun avec les marques typogra- 
phiques des libraires et imprimeurs de ce temps-là. 

Cette gravure, très-grosslèrenent taillée, représente 
l'intérieur d'une salle, au fond de laquelle on voit une 
porte et une fenêtre garnie de petits vitraux. Le plan- 
cher semble figurer un dallage en échiquier noir et 
blanc. C'est sans doute une décoration de théâtre. Dans 
cette salle est un homme barbu, coiffé d'un chapeau de 
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feutre et portant une longue robe, boutonnée par devant, 
avec une ceinture bouclée autour des reins. Les man- 
ches serrées de son pourpoint sortent des faïusses man- 
ches pendantes de sa robe. On dirait un costume d*al- 
chimiste. Cet homme est gravement occupé à sous-peser 
une espèce de récipient en verre, dans lequel sont trois 
têtes humaines. 

Ces trois têtes ont les yeux tout grands ouverts et pa- 
raissent vivre; elles donnent évidemm^t des portraits 
qui devaient être ressemblants, car leurs traits sont bien 
caractérisés. La tête qui est jde face se distingue par une 
physionomie naïve et goguenarde à la fois; la figure est 
maigre et longue, avec une barbe en pointe. A droite, 
une figvre à double menton affecte un air somnolent et 
inerte; à gauche, une figure grimaçante et narquoise, 
au nfiz retroussé.et aux yeux clignotants. Qu'est-ce que 
ces trois têtes et ces trois portraits^ sinon Timage sym- 
boh'que du procédé qu'Etienne Bellone avait mis en 
œuvre pour composer son recueil des Chansons folas- 
très et Prologues tant superlifiques que drolatiques 
des Comédiens français f 

Les comédiens français, auxquels Etienne Bellone 
avait emprunté la matière df son recueil^ étaient les 
trois amis et compagnons de théâtre, Gaultier Garguille, 
Gros Guillaume et Turlupin. 

La tradition de l'Hôtel de Bourgogne veut que ces 
comédiens aient été ttois boulangers, originaires de 
Normandie, qui se nommaient Hugues Guéru, Robert 
Guérin et Henri Legrand. Us montèrent ensemble sur 
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les tréteaux, vers 1600, et ils restèrent toujours uuîs, 
formant un trio comique qui valait à lui seul toute la 
troupe.de l'HAtel de Bourgogne. Turlupin et Gros Guil- 
laume débitaient des prologues facétieux en prose, et 
Gaultier Garguille chantait des chansons Joyeuses. 

Toici comment Beauchamps a dépeint, d'après le té- 
moignage de Sauvai, ces trois farceurs, dont la gravure 
nous a d'ailleurs conservé plus d'un portrait. On les re- 
conuatlra facilement sur le frontispice du second livre 
des Chansons folastres : 

Gbos GuiLLAUMB. « Gc. fut toujours un grosyvro- 
gne... Son entretien étoit grossier, et, pour être de 
belle humeur, il falloit qu'il grenouillât i^ bût chopine 
avec son compère .le savetier, dans quelqtié cabaret bor-. 
gne... 11 étoit si gros, si gras et si ventru, que les saty^- 
riques de son temps :disoiient qu'il marchoit longtemps 
après son ventre... Il ne portoit point de masque, mais 
se couvroit le visage de farine. » 

Turlupin. « Il étoit excellent farceur *, l'habit qu'il 
portoit à la farce éteit le même que celui de Briguelle... 
Ils étoient de tnéme taille ; tous deux faisoient le zani 
et portoient un mémemasque..; Ses rencontres étoient 
pleines d'esprit, de feu et de jugement... Quoiqu'il fût 
rousseau, il étoit bel homme, bien fait et avoit bonne 
mine. » 

Gaultier Garguille. « Quant il chantoit ses dian- 
sons sur le théâtre, il se surpassoit lui-même... U avoit 
le corps; maigre, les jambes longues, droites et mmines, 
un gros visage bourgeoimé. Aussi , ne jouoit-il jamais 
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sans masque, et pour lors avec une barbe longue et poin- 
tue, une calotte noire et plate, des escarpins noirs, des 
manches de frise rouge, un pourpoint et des chausses 
de frise noire; il représentoit toujours un vieillard de 
farce : dans un si plaisant équipage, tout faisoit rire en 
lui ; il n*y avoit rien, dans sa parole, dans son marcher ni 
dans son action, qui ne fût très-ridicule... Enfin il ravis- 
soit, et personne de sa profession n'étoit plus naïf ni plus 
achevé. » 

Il suffit de jeter les yeux sur le titre du second livre 
des Chansons folâtres, pour se rendre compte de ce 
qu*a signifié, dans l'origine^ l'expression proverbiale de 
trois têtes dans un bonnet. 
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LÀ SATYRE MËNIPPËE 



DI 



THOMAS SONNET, SIEUR DE COURVAL. 



Les oeuvres de Gourval-Sonnet en vers et en prose 
méritent les honneurs d*une nouvelle édition, après plus 
de deux siècles d'oubli, et nous avons lieu de croire 
qu'elles vont être réimprimées successivement, de ma- 
nière à former quatre ou cinq petits volumes. Ck>urval- 
Sonnet est un satirique, imitateur de Régnier, et, quoi- 
qu'il soit loin d'avoir le talent poétique de son modèle, 
il ne manque pas de verve et d'énergie. De plus, ses 
satires renferment beaucoup de détails de mœurs et peu- 
vent servir à l'histoire de la société française sous les 
règnes de Henri IV et de Louis XHL 

L'abbé Groujet, dans sa Bibliothèque françoise (t. XIV, 
p. 298 et suiv.), le marquis du Roure, dans son Âna^ 
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lectaMbHon (t. II, p, 138), et YioUet-le-Duc, dans sa 
Bibliothèque poétique (p. 408}^ ont accordé à notre 
poète Tirois une mention assez peu favorable, tout en 
reconnaissant que Fintérét des sujets bourgeois quM 
s'est plu à traiter dans ses satires, rachetait amplement 
rinsuffisanee de sa poésie et la grossièreté de son lan-* 

gage. 

On ne sait presque rien de sa yie. Mé à Vire en 1677, 
il était fils de Jean Sonnet, sieur de la Pînsonière, avo- 
cat, et de Madeleine Le Chevalier d*Agneaux, parente 
des deux frères d'Agneaux, traducteurs de Virgile en 
vers français. Quoique de famille noble, il se fit méde- 
cin, et, malgré son horreur pour le mariage, il avait 
épousé une demoiselle de la maison d*Amfrie de Cler- 
mont, qui lui donna plusieurs enfants. Il parait avoir 
quitté sa ville natale, par suite des contrariétés que lui 
avait attirées la publication de sa Satyre Ménippée^ et 
il vint alors se fixer à Paris, où il exerça la médecine^ en 
composant des vers. Un jévis au lecteur, imprimé dans 
la première édition de la Satyre Ménippée^ nous apprend 
qu'il avait déjà en portefeuille la plupart des satires 
qui ne parurent que douze et quinze ans plus tard. Cet 
Avis au lecteur annonce aussi des poésies d^amour et de 
différents genres, qui n'ont jamais vu le jour. 

La Satyre Ménippée fqt son début et lui acquit aus- 
sitôt une grande réputation littéraire, du moins à Vire 
et en Normandie. Cette satire a été réimprimée séparé- 
ment cinq ou six fois. La ^emière édition, que les bi* 
bliographes n'ont pas citée et qui s^nble même avoir 
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échappé aux recherches da savant auteur du Manuel du 
' libraire^ est la suivante : 
. Satyrb .Mbrippés, ou Discours sur les poignantes 
traverses et inoommoditez du mariage : où les humeurs 
et complexions des fenmies sont vivement représentées, 
par Thomas Sonnet, sieur de Courval, docteur en mé- 
decine, natif de Vire» en Normandie. Paris^ Jean MU^ 
ht, .1608^.in-8 de 59 feuil. chiffr., y compris le titre et 
le portrait. Oe portrait, gravé par Léonard Gautier et 
daté de 1608, esttrè&'beau. On y lit à Tentour : Thomas 
Sonnet, sieur de.Courval^ docteur en tnédeeme^ âgé 
deZ\ ans.,. Ses armes sont dans le haut, et ce qua* 
.train est gravé au*4e8Sous : 

Cest icy de Goonral le Tif et yray pourtniet, 
- Son nes; son liront^ ses yeoz ei sa lèvre pourprtne ; 
Icy tu Toids le corps figuré par ce traict. 
Et son esprit parofst en l*art de médecine. 

Le privilège du foi est du 14 de juin 1008. 

La seconde édition est iiititidée : 

Satyhe Menippbb, ou Discours sur les poignantes 
traverses et incommoditez du mariage, auquel les hu- 
meurs et complexions des femmes sont vivement re- 
présentées, par Thomas Sonnet, docteur en médecine, 
gentilhomme virois; seconde édition reveaë par Tau- 
theur et augmentée de la Timethelie ou Censure des 
femmes et d'une-Defense apologétique* contre les cen- 
seurs de sa Satyre.' Paris, Jean Millotj 1600, in^ de 
91 feuillets, y compris le titre^ le portrait, et les deux 
derniers feuillets non chifift'és. 
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Les deux pièeee ajoutées dans cette édition ont cha- 
cune un titre particulier, ce qui constate qu'elles avaient 
déjà paru à part. Voici le premier titre : Thimetelie, 
ou Centure dei femmes^ êatyre seconde, en laquelle 
sont amplement décrites les maladies qui arrivent 
à ceux qui vont trop souvent à l'escarmouche soubs 
la cornette de Fenus^ par Thomas Sonnet, sieur de 
CourvaL Paris, J« Miilot, 1609. 

Le titre de la troisième pièce est ainsi conçu : De- 
fence apo^etique du sieur de Courval^ docteur en 
médecine, gentilhomme virois, contre les censeurs de 
sa Satyre du mariage. Ibid,, id., 1609. 

Dans quelques exemplaires, on trouve à la suite une 
pièce intitulée : Responce à la Contre-satyre, par Fau- 
teur des Satyres du mariage et ThimetheHe (sic). Im- 
primé à Paris , 1609, in-8 de 28 pages , y compris le 
titre. 

Cette seconde édition de la Satyre Menippée offre 
beaucoup de changements, quil serait trop long d^énu- 
mérer; les trois premiers vers ont été corrigés 
ainsi : 



Muses , qni habitez dans l*antre Piéride, 
Rendes libres mes sent et ma Teine fluide, 
Serenés mes esprits , agitea d*an procès. . . 



Dans les pièces apologétiques qui précèdent la Satire, 
on ne trouve pfus une pièce de velrs latins signée Ph. Pis- 
tel , ni un sonnet de L. le Qoux, avocat, l'éditeur et l'é- 
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pourrait presque la considérer comme un ouvrage uou- 
Teau. Cest pourtant l'auteur lui-même qui a eu la mal- 
hemreuse idée de métamorphoser ainsi son oéuTre, pour 
la réunir à la quatrième édition de son recueil de satires, 
intitulé : les Exercices de ce temps, contenant plusieurs 
satyres contre les mauvaises mosurs (Rouen, Guiil. de 
La Hay^, 1626, in-8« de 209 p.). 

La Satyre Menippée qvCon a de la peine à reconnaître 
dans la Suite des Exercices de ce temps^ contenant 
plusieurs satyres contre le joug, nuptial et/aseheuses 
traverses du mariage , par le s. Dr C.V. (le sieur de 
Courrai, Yirois. Rouen, Guill. de La Haye, 1627), com- 
mence à la page 117 du volume; mais elle est précédée 
d'une page blanche et d'un titre séparé, qui ne comptent 
pas dans la pagination et qui doivent avoir été intercalés 
après coup. Courval-Sonnel a divisé ici sa Satyre Me- 
nippée en sept satires , sans rien changer à l'ordre pri- 
mitif de la composition: 1^ Contre le Joug nuptial; 
2» Contre affection et diversité des humeurs et tempe- 
ramens des mariez; 8<> le Hasard des cornes^ espou- 
sans belle femme; 4^ le Desgout^ espousans laide 
femme; S"* la Riche et Superbe; e^ la Pauvre et Souf- 
freteuse; T Censure des femmes. La septième satire 
se termine par l'énumération des sujets divers que le 
poète se proposait de traiter dans d'autres satires qui 
n'ont pas été publiées. La Satyre Menippée^ ainsi trans- 
formée ou déOgurée, a reparu dans plusieurs réimpres- 
sions rouennaises des Exercices de ce temps (1645 , 
l667, etc.), et s'est trouvée naturellement ajoutée aux 
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éditions, complètes des Œuvres satyrigues du sieur de 
Counral- Sonnet, qui arait cessé enGn.de corriger et 
de rémanier son ouvrage de prédilectiou contre le joug 
nuptial et les poignantes ou fâcheuses traverses du 
mariage. 



LE 



PARNASSE DES MUSES. 



Le savant et vénérable M. Jacques-Charles Bruuet, 
dans la dernière édition de son Manuel du libraire, ce 
chef-d'œuvre inestimable de bibliographie et de critique 
littéraire, a donné une excellente notice sur les éditions 
du Parnasse des Muses, depuis celle de 1627, Paris^ 
Ch. Hulpeau^ jusqu'à celle de 1635, Paris, Ch. Se- 
vestre. On trouvera dans cette notice la description 
détaillée de l'édition de 1633^ Paris, Sevestre, qui a été 
réimprimée textuellement dans le joli volume que nous 
avons sous les yeux (1). 

M. J.-G. Brunet n'a pas négligé de dire que les deux 



(1) Le Parnasse des Moses ou Recaeil des plus beUes chansons à 
danser, recherchas dans le cabinet des plus excellens poètes de ce 
temps. Dédié aux belles Dames. Deuxième édition. Paris, Ch, Hul- 
peaut 1028, in-12. Réimpression faite pour une société de bibliophiles, 
à cent exemplaires numérotés. Bruxelles j imprim, de A. Mertens , 
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éditions datées de 1683, l'uoe publiée par Ch. Hulpeau^ 
l'autre par Gh. Sevestre, sont^ à proprement parler, 
deux recueils différents sous un titre analogue. On 
pourra donc réimprimer maintenant le recueil de 
Ch. Hulpeau, sans craindre de faire double emploi. Il 
faut considérer les* libraires Hulpeau et Sevestre comme 
ayant exploité, en concurrence, sous le même titre, un 
genre de livre qui avait la vogue alors et qui trouvait 
de nombreux acheteurs parmi le peuple. 

Suivant M. J.-C. Brunet, Ch. Hulpeau, qui est nommé 
dans le privilège de la première édition de 1627, serait 
l'éditeur, le compilateur du recueil. Nous ne partageons 
pas son opinion : le libraire Cb. Hulpeau, appartenant à 
une ancienne famille de libraires qui ont exercé à Paris 
depuis 1555, n'eût pas dit, de lui-même, dans la Dédi- 
cace aux Dames, qu'il les suppliait de prendre ces chan- 
sons à danser, « de la main d'un, chez qui la melan- 
cholie ne trouva jamais place ; ^ il n'eût pas dit non 
plus aux Enfants de Bacchus : « Compagnons, il me 
semble qu'après avoir donné contentement aux Dames, 
il est aucunement raisonnable de s'en donner à soy- 
mesme^ et comme nous sommes tous enfans d'un si bon 
père... » Un libraire eût encouru certainement les re- 
proches de sa corporation, s'il s'était déclaré, en ces 
termes, ami du vin et de la joyeuseté. 

^fous sommes plutôt tenté de croire que l'éditeur du 
recueil était un de ces chanteurs des rues, un de ces 
bateleurs de carrefour, qui avaient surtout éhi domicile à 
la place Dauphine^ devant la Samaritaine et au bout du 
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Pont^Neuf. Le frontispice représente^ en effet, deux 
comédiens, en costume de théâtre^ la batte au côié, le 
tour des yeux noirci au charbon et le visage chargé de 
verrues postiches. 

J^L le marquis de Gaillon a consacré un charmant ar* 
ticle aux anciens recueils de chansons françoises, et 
particulièrement au Parnasse des Muses, dans le Bul- 
letin du bibliophile^ année 1860, p. 1173 et suiv. Il fait 
ressortir avec infiniment de goût et d'esprit tout ce qu*ij 
y a de curieux et d'intéressant dans ces recueils que les 
amateurs se disputent au poids de Tor. L'exemplaire de 
rédition de Sevestre a été vendu 616 francs, à la vente 
Solar. 

Charles I^odier faisait le plus grand cas de tous ces 
recueils de chansons populaires, et il distinguait, entre 
tous» le Parnasse des Mu$es, Il avait conseillé à M. Te- 
chener de le réimprimer dans sa collection de Jcyeu* 
setez. Il attachait beaucoup de prix, sous le rapport de 
la langue et de l'histoire des mœurs, à ces naïves et 
charmantes compositions, qui sont la véritable poésie du 
peuple. « I^ul genre de littérature, dit M. le marquis de 
Gaillon, n'est plus populaire en France que la chanson 
et n'y a été plus heureusement cultivé; on peut même 
dire qu'elle y vient sans culture, y étant dans son ter- 
rain naturel, » 

M. le marquis de Gaillon fait remarquer que les re- 
cueils de chansons, publiés avant le Parnasse des 
Muses^ appartiennent originairement à la Normandie. 
Le Parnasse des Muses est un recueil parisien. En 
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effet, si quelques chansons qui y figurent peuvent avoir 
été composées à Gaen, à Avignon, à Abbeville (1)^ il est 
question de Paris dans beaucoup d*autres. Ici, ce sont 
les filles de Vaugirard (2) ; là, c'est la pâtissière du pont 
Saint'Michel, qui était une voisine du libraire Ch. Hul- 
peau (3) ; ailleurs^ nous nous trouvons 

Sur la ri?e de Seloe, 

toot auprès do port au foin (A); 

ou bien à Passi, à Montmartre, aux Gobelins (5), etc. 
Les chansons du Parndsse des Muses offrent tous les 
genres de la chanson, depuis la ronde villageoise^ avec 
reirain et onomatopée, jusqu'à la romance amoureuse et 
langoureuse. Plusieurs pièces viennent sans doute, en 
droite ligne, de la chambre du roi ou de la reine, car 
nos rois de France aimaient la chansonnette et ne dé- 
daignaient pas de la chanter. La plupart de ces chan- 
sons, qui roulent sur le même sujet, c'est-à-dire sur 
i'étemel passe-temps des hommes et des femmes, sont 
pleines de verve et de gaieté; quelques-unes pourraient 
passer pour des chefs d'œuvre dans leur genre. 



(I) Su revenant d^AviffnoB (page 119 de la !*« partie). 
En m*en revenant de Caen (page 135, iHd.). 

Goillot cheTaletcm 

Despreinier8d>AbbeTi]le (p. 15 de la 2* part.). 
t2) Page 112 de la V partie et Ift de la seconde. 
(S) Page 85 de la V parUe. 
(k) Page 22 de la 2* partie. 
(5) Page 88 de la 2* partie. 



262 NOTICES SUR QUBC(HI£S LIVRES RARES. 

Nous u*aT008 remairqaé qo^une seule chanson qui fk 
allusion aux érénements du temps, dans ces vers : 

Que la Bochelle ioTestle 
SoitprlieoviicleioUpas... (t) 

Nous n'en signalerons que deux en patois, Tune en pa- 
tois des environs de Paris (2), l'autre en patois auver- 
gnat (8). On en trouvera seulement deux ou trois, dans 
lesquelles le mot brave l'honnêteté; mais il en est peu^ 
néanmoins, qui puissent se chanter aux concerts du 
mois de Marie. 



"i 

(1) Page 9 de la a« partie du Concert âei BnfanU de Baeekus. i 

(2) Page 88 de la 2« partie. 

(8) Page 88 de la impartie. ' 



LE 



BANQUET DES MUSES 



DE 



JEAN AUVRAY. 



Ce n'est pas ici le lieu de traiter à fond une des 
questions les plus complexes et les plus difficiles de 
rhistoire littéraire, en essayant de débrouiller et d'éelaîr- 
cir les renseignements aussi confus que contradictoires 
que nous possédons sur Jean Auvray et sur ses ouvrages. 
Il faudrait plus de temps et plus d'espace que nous n'en 
avons, pour établir d*une manière logique et certaine la 
biographie et la bibliographie de ce poète normand, car 
bibliographes et biographes sont loin de s'entendre , au 
sujet de l'auteur du Banquet des Muset. 

En effet, le sieur Auvray, à qui root doit ce recueil 
célèbre de poésies scurrileê et comiques^ comme il les 
qualifie lui-même dans sa dédicace à maître Charles 
Maynard, conseiUer du roi en ses Conseils d'État et 
privé, et président, en sa Cour du Parlement de Rouen, 
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est-il le même que le sieur Jean Auvray^ qui a composé 
un grand nombre de iK>é8ie8 saintes et mystiques, entre 
autres le Thrésor sucré de la Muse saincte^ la Pour- 
menade de VAme dévote, le Triomphe de la Croix f 

Le sieur Auvray, chirurgien de son état, que ses amis 
proclament : pœlicm née non chirurgicx disdplinx hu- 
jus temporis facile princeps, eu tête de son Banquet 
des Muses^ est-ii le même que maître Jean Anvray, avo- 
cat au Parlement de Normandie, auteur de plusieurs 
tragédies, entre autres VInnocence découverte. Ma- 
dontCf DorindCf etc., etc.? 

Le sieur Auvray, qui n'existait plus en 1628, quand 
son ami et compatriote, David Ferrand, libraire de Rouen, 
publia ses Œuvres sainetes, suivant le vœu du défunt, 
est-il le même que le sieur Auvray qui, au dire des bi- 
bliographes, dédiait à la reine, en 163 i, ses tragédies de 
Madonte et de Dorindef 

Enfin, faut-il croire, avec Beauchamps (Recherches 
sur les Théâtres de France^ 2« part, de Fédit. in-4«, 
p. 82), que l'auteur de Madonte et de Dorinde mourut 
avant le 19 novembre 1633? Ou bien, fàut-il accepter 
le témoignage de Féditbur des Œuvres sainetes, qui 
déclare, dans les termes les ïnoins ambigus^ que le poète 
était mort avant cette publication , C'est-â-dire avant 
l'année 1628? 

Ce sont là autant de petits problèmes historiques et 
bibliographiques^ devant lesquels s'est arrêté le savant 
auteur du Manuel du libraire, qvX se contente de les 
signaler en jnvitàht les biographes à les résoudre. Cette 
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soluikni définitive se trouvera sans doute dans ta notice 
que Guiiteunie Ck>lletet a consacrée à Jean Auvray et ^ui 
figure parmi* les Vies des Poëtes franoois, cette précieuse 
compilation encore inédite que les amis des 'lettres dé- 
sespèrent de voir paraître et dont le manuscrit ot^ginal 
est conservé à la Bibliothèque du Louvre. 

En attendant, nous pouvons dire, sans crainte d'être 
démenti par Guillaume Collétet, que Jean Auvray s'oc- 
cupadè théâtre, de poésie satirique et licencieuse', dans 
sa jeuôesse, aVec beaucoup de verve, de talent et de li- 
bertinage, filais qu'il ne publia lui même qu'un seul de 
ces ouvrages de littérature profane, sa tragëdfe de 17n- 
^oeence déeùuverte (in-13, sans titre; privilège du 30 
janvier 1609). Il avait fait une foul^de pièces fdlfltrès ou 
gaillardes qui couraient le monde et qu'il ne prit pas la 
peinederecueillir en volume* D'ailleurs, en t6tl; il s'é- 
tait amendé et converti, comme il nous l'apprend lui- 
même dans les stances de VJmant pénitent, qui font 
partie du Thrisor sacré de la Muse sainete (Amiens, 
impr. de Jacq. Hubàult; 1611, iti-8*^) : 



lionqae J^estois «ondalii^^Je crôyote ^qno les femmes 
Fussent pour les humains de plaisans paradis; 
Mais J*ay depuis cogneu que les femmes infâmes 
Surni les preialeEt «nfers où ooiift jommes natdlii. 



Après cette conversion très-sincère, Jean Auvray ne 
composa ou plutôt n^avoua que des poésies d'un genre 
sérieux, empreintes d'une sorte d'^exaltation religieuse ; 
Idles sont les}5/afi«ef préseatéeftanroi dosant les trou- 

12 
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bl«t de 1616, ïaCamplainte de la France^ en 1616, ete., 
qui semblent un peu dépaysées au mitieu du Banquet 
des Muses, Auvray avait été avoeat> atant de devenir 
chirurgien; il avait habité Paris, avant de -retourner en 
Normandie et de se fixer à Rouen; il avait vécu dans la 
société des poètes et des comédiens débauchés, avant 
de mener une vie honnête et presque exemplaire, en 
exerçant la médecine et la chirurgie dans la capitale de 
la Normandie. Il ne pensa plus à la poésie que pour en* 
voyer au Falinod de Gaen et au Puy de la Conception, 
de Rouen, des poèmes et dps chants royaux sur le Saint» 
Sacrement et sur la Sainte Vierge. Cependant il n'avait 
pas brûlé ses manuscrits, quoiqu'il eût abjuré ses péchés 
de jeunesse. 

Il mourut vers 1622, et son exécuteur testam^taire, 
le libraire David Ferrandi raconte ainsi cette mort édi-. 
fiante : 

Estant prest de rendre reH>rit, 

antre mes mains il tous commit (ses manuscrits). 

Me disant : • Poor mes œa^res sainçtes, 

Fay que quelqu'un soit leur appuy, 

Qui puisse empescher les atteintes 

DetoêBsemn du laliear d'antray. • 

David Ferrand^ suivant la volonté de Jean Auvray, 
publia ses Œuvres sainçtes, qui parurent presque si- 
multanément : 

Les Poèmes d'Auvray, prsemiez au Puy de la Con- 
ception. Rcmen, David Ferrand, 1622, pet. iii-8*. 

La Pourmenade de TAme dévote accompagnant son 
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Sauteuir, depuis les rues de Jérusalem jusqu'au tom- 
beau; Rouen^ David Ferrand^ 16S3^ pet. in-0". 

Le Triomphe de la Croix, poème d'AuTray. ktmen, 
David Fetrandf J632, pet. in-8'*. 

£pitome sur les vies et miracles des bienheureux pères 
SS. Iguare de Loyola et François Xavier. Rouen, David 
Ferrand, 1692, pet. in-8**. 

Mais David Ferraad avait trouvé aussi, dans les pa- 
liers de Jean Auvray, les poésies satiriques, libres et 
autres, que Tauteur s'était toujours abstenu de publier, 
mais d<mt la plupart avaient déjà paru, sous son nom 
ou anonymes, dans le Parnasse des plus eopceOens 
poètes de ce temps (Paris, Mat. Guillemot, 1607- 
16ia, 3 vol. in-S°) et dans des recueils du même genre. 
David Ferrand se garda Ymsa de détruire ces vers, qui 
n'appartMiaient pas aux œuvres saintes; il les réunît, 
il les publia, sous le titre de Banquet des Muses, et il 
réimprima plus d'une fois ee volume, en vertu d'une 
permission tadte qui lui tenait lien de privilège du 
roi. 

Le ifanquet des Muses^ quoique réimprimé au moins 
trois fois, est excessivement rare, et presque tous Jes 
exemplaires qui sont parvenus jusqu'à nous, en passant 
sous les fourches ieaudmes de l'Index^ ont été plus ou 
moins mutilés par la censure de la librairie ou par les 
scrupules des lecteurs. L'édition originale de 162S est 
encore plus rare que celles de 1627 ou 1628 et de 1636. 
Cette édition de 162S, d*aprèa laquelle a été fiiite 
la réimpression récente que nous avons sons les yeux. 
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fonna un volume ïmS** de cijiq. feuillets prélimtBaBeef 
de 368 pagesi et de 82 pages pour les Amoiurettos ^i 
le terminent. On a supprimé, dans les éditioiis de 1628 
et de 1636^ les vers latins signés L. A. et les somiets 
de J.. de Pozé, Blaisois, et de R. Golbeurg, adressés 
à Fauteur, ainsi que deux petites pièces assez inno* 
centes : Tombeau de RucTensouppe (page 144) ^i Sur 
une fontaine tarie (page 32 des Amourettes). Mais on 
y a ajouté, en vCompensiation, à la suite des Amourattes, 
les Stances funèbres sacréfis à la mémoire de meaire 
Claude Groulardf chevalier^ gieur de Lecouri^ con- 
seiller du roy en ses Conseils d" Estai et privée et son 
premier président en sa Cour de Parlement de Nor* 
mandie. Ces deux éditi<His de* 1628 et de 1686 8e<eom>- 
poseut de quatre feuillets préliminaires et dé 408 pages, 
après lesquelles on a réimprimé V Innocence décùwoerte^ 
tragircomédie, en 57 pages. 

Le succès qu*obtinrent simultanément \e Banquet des 
Muses et les Œuvres sainctes d'Auvray conseilla aux 
libraires de Paris de rechercher les ouvrages inédits de 
ce poète, que 1c libraire de Rouen avait négligés/ou qui 
u>étaient pas entre ses mains. Voilà comment Antoine 
deSommaville fit paraître successivement, en 1680, un 
livre, qu'il .disait avoir recouvert^ intitulé i^< Lettres du 
sieur Auvrayyet^ en 1631^ les^WrM CEutres poétiques 
du sieur Auvratf (in-^* de 82 p.), et les tragi-comédies de 
Id Madonte et de là Dorinde^ dédiées Tune et Pautre à 
la reine et qui auraient dû être imprimées, en 1609,^ 
wetVIwaocenee découverte, 
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Où réimprimera peut-être un jour les j^utres Œuvres 
poétiques du sîeu^^ Juvray, mais nous croyons que ce 
petit recueil n'est pas, du moins en totalité^ l'œuvre de 
réuteur du Banquet des Muses^ car on y remarque des 
Stances sur la réduction de la Rochelle en 1628, et l'épi- 
taphe du baron de Thiembronne, qui mourut en seize 
cent trente. Nous attribuerons donc ledit recueil, sauf 
quelques pièces^ à un fils de Jean Auvtay, lequel serait 
aussi l'auteur d'un ouvrage en prose : Louis le Juste^ 
panégyrique^ par Auvray (Paris^ 1633, in-4«). 

Quant à l'auteur du Banquet des Muses, c'est un 
poète de l'école de Régnier et qui ne lui est pas infé- 
rieur : « Voilà où Auvray est vraiment supérieur^ dit 
VioUet-le-Duc dans sa Bibliothèque poétique^ après 
avoir cité une pièce tirée dix Banquet des Muses; c*est 
dans les petits vers £iciles, vifs, pleins d'originalité et 
de verve^ et dont l'expression est neuve et pittoresque. 
Dans le grand tocs, il est moins original^ .quoiqu'on y 
reconnaisse encore ^n allure franche et son i^tyle nopi- 
breux. » hd Banquet des Muses h^adresse.àone axa uns 
gourmets (le la bague et de la gaieté gauloises. . 



LES 



DÉLICES DE VERBOQUET. 



Le recueil de Verboquet, que les bibliographes clas- 
sent parmi les facéties, est un des ouvrages de cette ca- 
tégorie les plus rares et les plus recherchés par les bi- 
bliophiles. On le voit figurer aujourd'hui dans les bonnes 
collections d'amateurs, mais il manquait dans la plupart 
des célèbres bibliothèques du dix-huitième siècle; il 
était alors presque inconnu, sinon dédaigné, et les 
exemplaires qui avaient pu rester intacts entre les mains 
du peuple, pour lequel le livre avait été compilé et im- 
primé, échappaient encore à la curiosité des biblio- 
philes. 

Ce livre a eu pourtant un grand nombre d'éditions, 
depuis celles de 1623, qui paraissent être les premières. 
Voici la liste des éditions que nous trouvons citées dans 
les catalogues et qui ne sont pas toutes mentionnées 
dans le Manuel du libraire : 
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Us Déliées de Verboquet le Généreai. ImprUni en ittS, in-U. 
Gâtai, de Daby et du comte d'Hoym. Il y a des exemptaires qui por* 
cent : Se vend au logis de l'auteur. 

Les Délâoes Joyeax et récréatifs, par Verboquet te Gépéreux, litre 
très-atUe et nécessaire pour réjofiir les esprits mélancoliqnes. Bouen, 
Bénigne, i<l25, iQ-12 de 258 pages et la table. 

Les Délices Joyeux et récréatifii, avec qaelqnes apophthegoies, nou- 
vellement traduits d'espagnol en* françois, par Verboquet le Généreux. 
Rouùi, Jacques Besongne, 1020, Id-12. 

Les Délices on Discours Joyeux, récréatif^ avec les pins belles ren- 
eooties et les propos tenus par tous les bons cabarets de France , par 
Verboquet le Généreux. Paris, de l'imprimeiie de Jean Martin et 
de Jean de Bordeaux, 1050, 2 tom. en 1 vol. in-12. 

U sooMide partie est intitolée t Les Subtiles et PaeMeuses Ben^ 
contres de I»-B., disciple du généreux Verboquet, par («y prati-^ 
quées pendant son voyage, tant par mer que par terre, Paris, 
iOSO. Cette seconde partie a été depuis réimprimée avec la première, 
quoiqu'elle ne soit probablement pas du même auteur. 

Las DéUoes ou Discours Joyeux , etc. Lyon, Pierre BaiUy, lOM, 
2 part, en 1 ?ol. in-i2 de 258 pages et la table, et de 71 pages. Il y a 
des exemplaires, sous la même date, avec le nom de Ificolas Gay, 

— Les mêmes. Troyes, Nicolas Oudot, 1072, in-12. 

— Les mêmes. Troyes» veuve Oudot et J. Oudot fils, sans date, 
pet. in-8. 



Nous serions fort embarrassé de deviner quel est ce 
Verboquet le Généreux, qui contait si bien dans les bons 
cal]{{iret8 de France et qui devait résider à Rouen, puis- 
que son livre fut imprimé d'abord dans cette ville et 
qu'il se vendait chez l'auteur. Mais, après avoir lu ce 
petit livre pour la première fois, nous avons été beau- 
coup moins curieux de découvrir le véritable nom du 



»2. IIOTlQESc: ^ 

comi^latettr^giii. fi'éuit eadté boub la. pseudoi^me de 
f^efifoqvef. H faut bien le dire, quoiqu'on trouve ,au 
verso du titre un quatrain de VAutheur à son livre^ cet 
au€0ur, quel ^Ml soit, n*a eu que la peine de s'apptô- 
prier les contes les plus gras et le^ pius gaillaids, ^*H 
a choisis dans les conteurs du seizième siècle et surtout 
dans Bonaventure des Periers. 

Aucun bibliographe ne s*ëtait enceire avisé de faitt 
cette belle découverte* et les biblioph^es ne songes^ent 
guève à< chercher iea meilleures histoires de yerboquet 
daAs les Nouvelles Récréations et joyeux devis de Bo^ 
naventure des Periers. Faut-il supposer que Jacques Pel- 
letier, à qui, on attribue une partie de ces joyeux devis^ 
ait loi^méme repris son bien et formé un recueil des 
contes qui lui appartenaient? Dans cette hypothèse, le 
manuscrit de Jacques Pelletier aurait été impriméyhïQfr- 
tempsaprès sa mort, par un ami de la joie,' par un co-^ 
médien. un bateleur de campagne, qui ne soupçonnait 
pas l'origine des contes qu'il publiait sous le nom de 
Verboquet. Ce nom de rerboquet rappelle assez le 
pseudonyme de Philippe d*Alcripe, sieur de Neri en 
f^erbos, l'auteur déguisé de la Nouvelle Fabrique des 
excellents traits de vérité. 

Nous n'avons pas l'intention de remonter à la source 
de tous les contes plaisants que contiennent \e& DéUees 
de Verboquet; mais, pour prouver qqç nous n'accusons 
pa^ à la légère le plagiaire effronté de Bonaventure des 
Perieis> nous indiquerons quelques-uns des contes que 
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Verboquet le Généreux â copiés le plus fidèlement du 
monde. , 



D'un mary de Picardie, ^ui retira Ma femme de ^amour par vue 
remmetranee qitil luy fU, Yoy. les Nouv, Récriai, et Joyeux devis, 
édit de La Monnoye, 1735, in-12, 1 1, p. 93. 

De la vefve qui avoU une requate à présenter et la baUia au eon- 
eeiUer Itdc à la présenter. Yoy. tom. II, p. 86. 

Dfitn$ jtmse fUU qui ne vouMi point un nuay, parce qu'ii mwfr. 
mangé la dot de sa (emm/e, Voy. U, p. 80. 

Dt tUwemtkmd'um mary pmw u venger de sa femme, Voy. t. III, 
p.lp9. 

Du àasst^ontre de S, Hilaire de PdSaiers, qui aceompara- les 
eiumoines à leurs potages, Yoy. 1. 1, p. A7. 

DeFenfant de Paris,' nouvellement marié, et de Beaufort qui 
trouve moyen de jo^ de sa femme, nonobstant sa soigneuse garde, 
Yoy. 1. 1, p. 185. 

Ite Madame la Fourrière qui logea k genHikomme auiarge. Yoy. 
t. U, p. 1. 



11 est. probable, cependant, que plusîeprs des contes 
de Verboquet sont de son cru, et nous lui laisserons vo- 
lontiers pqur sa part les plus libres et les plus grossiers. 
Il est permis aussi de supposer que, s'il les débitait en 
public du baut de ses tréteaux, il les assaisonnait à sa 
maniésrp, eu y ajoutant des grimaces et des gestes ca- 
pi^les d*en relever encore le baut goût. 

Quant aux StUUiles £t faeédeuses Bmeonire^ de 
J. 0^ disciple du^ généreux Ferboqinet^ qui ont été 

' 12. 
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pendant longtemps inséparables des Délices, il faudrait 
en faire honneur à un autre auteur ou compilateur, 
qui a rassemblé, sous ce titre, des anecdotes et des bons 
mots plus ou moins innocents. Cétak une brochure 
qu*on vendait dans les foires et les marchés, pour quel- 
ques sous, et cette brochure a été cent fois plus répan- 
due que le ?61ume des Délices. On la réimprima sans 
cesse jusqu'en 1715. A cette époque, un censeur, qui se 
nomme Passart dans ses approbations , mais* qui n*est 
autre que Tabbé Cherrier, Tauteur du Polissonniana, 
avait été désigné par le lieutenant de police pour exa- 
miner les livres populaires qui sortaient des presses de 
Paris, de Troyes, de Rouen et de Lyon. Le censeur sup- 
prima ce qu'il avait « trouvé de mauvais » dans ce recueil, 
et motiva ainsi une Approbation du chancelier, en date 
du 28 octobre 1715. Depuis lors, toutes les réimpressions 
qui furent faites à Troyes ont reproduit le texte épuré 
par ordre du ministre de la justice. 

M. Charles Nisàrd n'a pas oublié Verboquet, dans sa 
curieuse Histoire des livres populaireSy ou De la litté- 
rature du colportage (Paris, Amyot, 1854, in-8, t. I, 
p. 280-81) ; mais il a été bien sévère et même bien 
cruel pour le Disciple de ce généreux Verboquet : « On 
ne sait pas, dit-il, quel était ce Verboquet; on suppose 
qu'un comédien de province se cachait sous ce pseudo* 
nyme, pensant qu*on irait bien l'y découvrir, comme on 
découvre, au parfum qu'elle exhalé, la violette cachée 
dans les heibes. Malheureusement, rien n'est plus ino- 
dore, rien n'est plus incolore que ces facétieuses ren- 
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contres; rien n'est moins salé, plus plat ni plus niais. 
C'est à faire dormir debout. Il est vraiment inconce- 
vable que ce recueil ait eu de la célébrité. • M. Charles 
Nisard ne parle, bien entendu, que du Disciple; quant 
au maître, à Yerboquet, dont les Délices n'avaient pas 
été réimprimés depuis deux siècles, il n'a pas eu à s'en 
occuper dans son ouvrage sur les livres modernes du col- 
portage ; mais s'il eût ouvert le petit volume du généreux 
conteur, il y aurait reconnu çà et là la touche fine et spi- 
rituelle et le style gaulois de Bonaventure des Periers. 



L'ABUS 



NUDITEZ DE GORGE 



En tête de la première édition de ce curieux traité, 
l'Imprimeur le présente, dans TAvis au lecteur, comme 
« TefTet du zèle et de la piété d'un gentilhomme fraa- 
çois, qui, passant par la Flandre, et voyant que la plu- 
part des femmes y ont la gorge et les épaules nues et 
approchent en cet estât du tribunal de la Pénitence et 
même de la sainte Table, » fut tellement scandalisé, 
qu'il promit d'envoyer dans ce pays, à son retour en 
France, un écrit où il ferait voir l'abus et le dérègle- 
ment de cette coutume. Or, l'imprimeur de la première 
édition : De VAbus des nuditez de gorge (Bruxelles, 
1675, in-12), est François Foppens, qui avait alors des 
relations fréquente:» avec les écrivains fran^is, et qui 
se chargeait de publier les ouvrages qu'ils n'eussent pas 
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osé faire drculer d^abord en France. La Belgique fut, 
pendant le dix-septième siècle» une sorte de terrain 
neutre de la littérature et de la librairie françaises. 

Il est donc certain que l'auteur de ce petit livre était 
un Français, sinon un gentilhomme. Ce n'est pas à dire 
que ce.fut Jacques Boileau^ docteur en Sorbonne, grand 
vicaire et officiai de i'église de Sens, frère puîné du grand 
satirique Boileau^Despréaux. Jacques Boileau, qui a pu* 
bUé une Histoire des Flagellants, une Histoirede la Con- 
fession auriculaire, un Traité des Attouchements impu^ 
diquesi choisissait de préférence les sujets scabreux et 
difficiles; mais, ordinairement^ il écrivait en latin, quoi- 
qujl fât.trè^^apable.d'éerire en fort bon français. On 
lui denmnda,. un jour, pourquoi cette persistance à user 
déjà langue latine: «C'est, répondît-ril, de peur. que les 
évoques ne me lisem : il» me persécuteraient. » Ainsi, 
rioQ ne prouve que Jae^es Boileau soit récUemeot 
rai|t99ur; de l'Jbus des nuditez de gorge^ traité ém% en 
ex^eltent frauçais, mais dont nous. ne connaissons. pas 
de texte latin, manusicrit ou imprimé. 

On; a essayé de chercher un autre auteur à qui pou- 
voir, attribuer ce petit .ouvrage > réimprimé à ;Pam 
en 1977 ijouxU la copia imprimée ÂBruxekeSy à Pa- 
rUi chez J.. de Laize .du Bresche^ iott2)> etaugmco^ 
tée, dans cette édition, de VQrdonnaMe de-MM^ les 
ficaires généraiMf de l'archevesoké de T(nUouse,:le 
siège xacquanty contre la nudité. des Aras, des épau- 
les M dé. la gorge, ^t IHndécence.des àaèHsMes./em* 
mes et dJBs.fiUe^ jen ;date .du 13 mars 1670. On a cru 
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oias Dempterut^ [tassant, un Jour, dans les mes de Pa- 
ris, arec sa femme > qui montroit à nu la plus belle 
gcNTgeetiesplus blanches épaules du monde, » se vit en- 
touré par la populace, qui les insulta en leur jetant de 
la boue, et qui leur aurait fait un niau?ais parti, s^ils 
ne se fussent réfugiés dans une maison. Bayle, ^rès 
avoir raconté le fait, ajoute : « Une beauté ainsi étalée, 
dans un pays où cela n^étoit point en pratique, attiroit 
cette multitude de badauds. ^ 

Le peuple, il est vrai, était moins scrupuleux dans les 
Pays-Bas, où les bourgeoises, et même les femmes du 
commun, découvraient leur gorge, sans être exposées à 
foire émeute sur leur passage. On peut supposer que le 
petit livre du Gentilhomme français n'eut aucune action { 
comminatoire sur la mode des nudités de gorge, mode 
des plus anciennes, qui pourra bien durer jusqu'^ la fin 
du monde. ' 



LES DEUX MUSES 



DU 



BZStJR r>B3 STTBr.iaNY. 



M. le bomtede Laborde, dans IMnappréciable recueil 
qa^il a ninplemeut intitulé Ao^e», et qui n*a été imprimé 
qu'à un irès-petit nombre d'exemplaires, pour faire 
suite à son bel ouvrage du Palais Mazarin (Paris^ 
A. Franck, 1846, gr. in-S}, s'est occupé le premier des 
galettes en vers du dix-septième siècle^ depuis celle de 
Loret jusqu'à celle de Subligny; personne, avant lui, 
pas même le savant auteur du Manuel du libraire^ n'a- 
vait traité ce curieux sujet. Mais, comme il n'a pas 
connu la Muse de la cour de Subligny, et qu'il n'a pas 
eu- outre. les mains un exemplaire complet du même 
poëte gazetier, ]e vais essayer de remplir une lacune qui 
existe dans son beau travail bibliograpbique. 

Il fendrait, ce me semble, distinguer les gazettes en 
vers^ par leurs différent^formats; «e fut Loret qui adopta 
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d'abord le format in-folio pour les lettres en vers heb- 
domadaires de sa Muse historique. Ses continuateurs. 
Robinet, Mayolas^ etc., restèrent fidèles au a)éme for- 
mat. Scarron inaugura le format in*4^ en publiant^ si- 
multaoément avec Loret, les Épttres en vers burlesques, 
qui furent continuées par d'autres rimeurs, sous les 
titres de : Muse kéroH-eomique et de Muse royale. Plus 
tard, après un silence de quelques années, Subligny 
voulut reprendre la publication des gazettes en vers 
dans le format in-4«, sous le titre de Muse de la cour; 
mais il attribuait sans doute à son format le peu de suc- 
cès qu*il avait obtenu, car il essaya de populariser sa 
Muse dauphine dans le format in-ia. Les gazettes ea 
vers n'étaient faites que pour l'aristocratie et ne pou- 
vaient prétendre à une vogue populaire; aussi, le format 
in-13 fut-il le tombeau de ces gazettes,- qui étaient nées 
in-folio, qui avaient vécu in-4^, et qui mouraient in-12. 

Ou ne sait rien de Subligny, si ce n'est qu'il avait été 
avocat au Parlement et qu'il était devenu comédien. On 
ignore même quel est le théâtre où il avait paru. Il resta 
l'ami de Molière, qui lui joua deux ou trois pièces «ur le 
théâtre du Palais-Royal, entre autres la Folle Querelie^ 
comédie satirique contre Racine et son ^ndromague. 
Racine, vivement blessé des épigrammes qu'on lui avait 
décocbées dans cette comédie, s*obstina toujours à croire 
que Subligny n'était que le prête-nom de Molière. Au 
reste, comme Tauteur de la Folle Querelle signait ses 
ouvrages : T. P. de Subligny, on peut supposer que ce 
nom de Subligny était un sobriquet de c<Mnédie. 



SUR QUELQUES LIVRES RARES. 283 

Mais BOUS n*afOD8 pas à nous oceuper des ouvrages de 
Subligny : ni de son recueil d^hfstoiires françaises ga- 
lantes, et comiques, réunies sous le titre de la Fausse 
délie, dont la première édition, de 1672, est introu- 
vable; ni de sa traduction des Lettres portugaises, qui! 
avait accommodées, d'après les originaux de Mariane 
Aleaforada, à la prière du sieur de Gullleragues; ni du 
roman des Aventures ou Mémoires de la vie de Hen- 
riette-Sylvie de Molière^ que son amie la comtesse de 
la Suze se laissaitvolontiers attribuer. Il ne s'agit ici que 
de Subligny gazetier en vers, ou plutôt de ses deux ga- 
zettes qui parurent périodiquement, à Paris, depuis le 
15 novembre 1665 jusqu'au 5 avril 1667. 

De Subligny s'applfqua d'abord, en 1665, à calquer la 
Muse historique de Loret, pour le genre, et la Muse 
burlesque de Scarron, pour le format, en publiant la 
Muse de la cour, gazette en vers libres, qui paraissait 
toutes les semaines par cabiers de huit pages. €hacun 
des premiers cahiers se termine par un extrait du pri- 
vilège du roi accordé à Alexandre Lesselin, imprimeur- 
libraire, demeurant à Paris, au coin de la rue Dau- 
phine, devant le Pont-Neuf, pour réimprimer, vendre et 
débiter, par tous les lieux du royaume,.les Épistres tn 
vers sur toute sorte de st^ets nouveaux^ tant en 
feuilles volantes que recueil, sous le titre de Muse de 
la cour. L'auteur des ÉpUres n'est pas nommé dans le 
privilège. 

Il ne parut que neuf cahiers in-4, formant ensemble 
02 pages, sans titre général, du t5 novembre 1665 au 
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25 janvier 166(^. Cetle partie deTouvrage de Sobligny 
doit être fort rare; nous ne Tavon» trouvée dans aucun 
catalogue. La première semaioe est dédiée aux Gourti- 
saQB; la seconde, à monseigneur le Dauphin; la troi- 
sième, au duc de Valois ; la quatrième, à Madeiiiolsene ; 
la cinquième, au duc d'Orléans; la sixième, à DEioDseî- 
gneur le Prince ; la .septième, à monseigneur le Due ;\â 
huitième, à mademoiselle Boreel, fille de l'ambassadeur 
de Hollande; la neuvième, à madame de Baitillal; la 
dixième, au cardinal Orsini, et la onzième « à monsei- 
gneur de La Mothe*Houdancourt^ archevêque d'Aueh, 
commandeur des ordres du Roy et grand. aumôûler de^ 
feu la Reyne mère, contenant ce qui s'est passé à la mort 
de cette grande reyne. » De Subligny, comme on ie vmt, 
cherchait un Mécène ; il le. trouva, dans Tintervaltedu 
25 janvier au 17 mai 1666, qar il obtint la permission de 
dédier ses feuilles hebdomadaires au Dai^^hin, qu^ n'a- 
vait pas encore cinq ans! 

L'imprimeur-libraire Alexandre Lesselin fit renoure- 
1er son privilège, en date. du 14 avril 1666, pour étaUir 
qu*il aurait le droit de publier la Muse de cour, dédiée à 
monseigneur le Dauphin; mais l'auteur ne fut pas en- 
core nommé daufi ce privilège. Ce fut seulement à patr 
tir de la quatrième semaine, qu'il signa de son nom 
toutes les feuilles de sa gazette en vers. Le premier nu^ 
méro, daté du 27 mai 1666, n'est qu'une dédicace au 
Dauphin; le dernier de la publication in-4, daté du 
24 décembre 1666, complète un volume de 252 pages, 
auquel |e libraire ajouta plus tard qe titre : La M^$€ 4e 
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<<PKrf dédiée à monseigneur le Dauphin^ par le sieur 
£k. S, (Pari0^ Al. Lesselin, 1866, îq-4). Ce volume doit 
^tre d'une grande rareté, car notts ne Tarons tu cité 
nulle part. 

De Subligny n*était pas sûtisl^it de son libraire, avec 
lequel il n'avait traité que pour les feuilles volantes de 
Tannée 1666 : dès le mois d'octobre de cette année, il 
se. mettait en mesure de confier sa publication à un 
nouveau libraire et . de faire réimprimer, dans un autre 
format et avec son nom, le recueil des numéros parus et 
à paraître» du %1 mai au 34 décembre 1666. Dans ce 
privilège nouveau, qui lui fut accordé en son nom seul, 
à la dute du 11 octobre, il est dit que : « Nostre cher et 
bien amé le sieur de Subligny nous a fait remonstrer 
qu'il a composé certaines Lettres en vers libres, adres- 
jséfis à nosti» très-cher et très-amé fils le Dauphin, des- 
quelles il; est sollicité de faire un recueil, pour les donner 
ensemble au public sous le titre, de la JRfiM^ dauphine^ 
nous suppliant de luy accorder nos lettres sur ce néces- 
saires : A. ces causes, désirant traiter favorablement 
ledit exposant, sue. la relation qui nous a esté faite de 
son mérite et de sa capacité, et afin qu'il soit respon- 
sable des choses qu'il mettra dans lesdîtes Lettres en 
vers, nous luy avons permis^ etc. » £n vertu de ce pri- 
vilège du roi, qui supprimait le précédent accordé à 
4'imprimeur-libraire Alexandre Lesselin, .de Subligny 
^ansporta son droit à Claude Barbin, marchand libraire, 
« pour en jouir, suivant l'accord fait entre eux. » 

Au moment même où ATexandre Lenelin réunissait 
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CD reeaeti, avec titre général, les SI numéros publiés par 
lui jusqu'au 34 décembre, Claude Barbin les faisait 
réimprimer sous ce titre : Mu$e dauphine, adressée à 
monseigneur le Dauphin, par le sieur de Sobligny 
(Paris, chez Cl. Barbin, au Palais, sur le second perron 
de la Sainte-Chapelle, 1667, in*13, de 6 feuillete préli- 
minaires pour le titre, la dédicace à mademoiselle de 
Toussi, Taris du libraire et Terrata, et de 206 pages; 
plus, le pririlége et deux feuillets). Dans cette seconde 
édition, l'auteur avait fait un petit nombre de change- 
ments à son ouvrage, en corrigeant quelques v^rs et en 
supprimant çà et là différentes nouvelles qu'on peut sup- 
poser avoir déplu, outre plusieurs passages relatifs au 
mode de publication par cahiers, qui étaient distribués 
tous les jeudis sous une couverture plus ou moins 
luxueuse. Un de ces passages supprimés nous apprend, 
par exemple, que la Muse de la cour^ du jeudi 19 aoât, 
avait'dû paraître habUlée en broderie, c*est4i-dire cou- 
verte sans doute d'un papier doré à fleurs et à ramages. 
Voici des vers qu'on ne trouve que dans rin*4, à la fin 
du numéro de la douzième semaine : 



Yoos ne me dites pas que tous venei icy. 

Exprès pour m'oster le soucy 

De m*liabiller en broderie 

Et poar TOUS en rsillsr après. 
Mais, mon petit Fioet, Je découvre vos traits, 
Et ponr Jeudy prochain Je seray mieux vestoC 

Qne TOUS m'ayez encore vnC. 



Quant aux nouvelles qur ont été letraaebées dans la 
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réimpression in- 12, elles sont peu nombreuses et peu 
importantes; on en jugera par celle-ci, qui terminait, 
avec deux autres également supprimées, le cahier du 
jeudi 9 septembre : 



Le Roy de Portugal n*est pas plus fc son aise; 
Sa cour le voit le plus souvent 
EScouter d*oii viendra le vent, 

En attendant toi^ours sa Reyne portugaise. 
Ah I qu'il est faschenx tout à fait. 
Pour un Roy, de la tant attendre! 
Encore pour un Roy si tendre. 
Qui sans doute a veu son portrait! 



Une suppression plus considérable et plus compré- 
hensible, c'est celle d'un supplément au cahier du 
30 septembre, intitulé : Suite burlesque de la Muse 
de la Cour^ du lendemain du jeudy 30 septembre 
1666 dem la XIX^ semaine, à monseîgmsur le Dau* 
phinf contenant des particularités du grand embra^ 
sèment de la ville de Londres. Ce supplément ne for- 
mait que quatre pages, imprimées à deux colonnes et 
chiffrées 153-1Ô6. G'étstit, en quelque sorte, une imita*- 
tion des eostraordinaires de la Gazette et du Mercure 
galant. On pourrit presque supposer que de Subligny 
n'était pas l'auteur de cette Suite burlesque et qu*ii en 
désapprouva fort l'invasion dans sa Muse de la cour; de 
là sans doute sa brouille avec Alexandre Lesselin, qui se 
permettait d0.lui donner un collaborateur, à son insu et 
mal^é lui : c'est, en effet, dans les premiers jours du 
mois d'octobre, que de Sabligi^ sollicita un privilège du 
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roi en son propre nom et le eéda, après Tatoir olitenu » 
au libraire Claude Barbin. 

La réimpression in<»l2 ne contient rien de noweaii, à 
Pexception de la dédicace à mademoiselle de Toossl, 
ÛUe de la maréchale de la Mothe-Boudancourt, née 
Louise de Prie, qui était gouvernante du Dauphin et qui 
avait pris sous sa protection la Muse de la cour. Cette 
dédicace* signée T. P, de SubHgmff^ ne nous dit rien 
sur l'auteur, ni sur sa gazette en vers : c^est un entasse- 
ment d'éloges hyporboliquas à l'adresse de madame la 
Gouvernante et de sa fille. Dans TÀvis au lecteur, le li- 
braire, ou plutôt Tauteur, sous le nom de son libraire, 
apprend au public que la Muse de la coter avait foit du 
chemin dans le monde, et que le roi la considérait as- 
sezy « pour lui donner une audience favorable touteales 
semaines, » et que, si elle avait dû changer de nom, 
« tel a esté l^plaisir du Roy. » Le libraire annon^j en 
outre, que ce petit recueil ,- destiné 'è la ville dé Fans, 
comme l'édition in-4*^ l'avait été au Louvre, pourrait être 
augmenté, tous les jeudis, de deux feuilles^ qui semlènt 
veiidues^isembie et séparément, « tant pour^acomno- 
dité de ceux qui veulent porter' ces ouvFages> que pour 
les envoyer avec phis de facilité dans les pals estnm- 
gers. » Chaque année formerait aitasl un voltinne: « Je 
ne doute pas que Ce nouveau Mercure ne soit bien reçu. > 
Le Mercure galant n'ayant commencée paraître qu'en 
11172^ il ne peut être question ici que des pérîodiqaes 
publiés eu Qollande sous le titre der Mercure. 
: Claude Baibin ne tint passa promesse, ou, da moins. 
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il renonça, dès que le Tolume fiit mis en Tente, à )a eon- 
tinnation hebdomadaire qu*il annonçait. C'est un autre 
libraire, Pierre Lemonnier; imprimeur, eonmie Tétait 
le premier éditeur, que de Subligny chargea 4e faire 
paraître, tous les jeudis, un cahier de la Muse dau- 
phine^ composé de douze pages pet. in-12, à partir du 
jeudi 3 février 1667. Cette publication n'alla pas au-delà 
de la neurièrnc semaine, c'est-à-dire du jeudi 7 avril, et 
ces neuf cahiers, comprenant seulement 190 pages, fu- 
rent mis en vente avec ce titre : La Muse dauphine, par 
le sieur de Subligny (Paris, chez Pierre Lemonnier, rue 
des llilathurins, au Feu divin, 1667). Cette suite, bientôt 
interron^iue^ de la Muse dauphiner est tellement rare, 
qu'on pourrait supposer que l'auteur lui-même l'a fait 
disparaître. Il suffit de parcourir les neuf cahiers 
de 1667, pour s'expliquer les motifs qui ont motivé le 
retrait du privilège accordé à de SuMîgny. Ce poète- 
comédien, privé de toute espèce de sens moral, ne se 
faisait auoun scrupule d'insérer des nouvelles scanda- 
leuses, racontées en style égrillard, dans une publication 
dédiée au Dauphin. On jugera du ton peu ccmyenable 
de ces nouvelles, d'après ce rédt d'une aventure de carp* 
naval, arrivée chez une demoiselle Bourgon> qui avait 
donné le bal dans l'Ile Saint-Louis;, 

Panny les masques fc grand train, 
• Qui oavrent le bal chçi elle. 

Une très prompte damoiselle, 
Qui deroit éponser sans faute au lendemain 
(Notes qœ cela rend l'bijMoire encor plus bdleU 

Ne put attendre si longtemps t 

A quartier, viste et sans chandelle,} 

i3 
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BlVe rtaiitv diloû, «n dM aMt^MB coatott, 
Et» sur qudqnes sermenu qa*oa luy aeroit fidèle, 
PU présoit <l*ane montre et de quelqnes rubans. 

Jmqiies mu ruboM , tagaielte I 
liais cette montre étoit, par malheur, on présent 

Du ftitar éponx de la belle, 
81 la ehaaee k luy mAm anivoit JnstnieBt. 
Le paavre caTalier en avolt bien dans l'aisle! 

Us s'épousèrent toutefois. 
Bile B'ea fut pas mollis taaole et puissante dame, 

A cela près , que quelquefois 

Il en enrage dans son âme. 
Adodront cependant comme on cbaoge fc Paris t 
On voyolt rarement enrager des marys 

lyaroir dépucelé lear ffemmé ! 

On ne s'étonnera donc pas que la gooTomante. éa 
DMpfahi ait retiré son patronnage à de SnbHgiiy, et que 
la Muse tiauphfne ait cessé de paraître. Oande Barba 
avait cédé toute Téd^on de l'année 1666 à son confrke 
Thomas Jolly, qei fit réimprimer des titres à son nom. 
Mai» 10B eiempbifes à Pajdresse de ce libraire ne oon- 
liemient ni TATis du libraire au lecteur, ni la déiicaee 
à mademoiselle de Toussi. On s*ex|^ique pourquoi la 
maréchale de la Mot|ie4Ioudancourt ne voulut pas que 
ce recoeH, plein d'anecdotes Mses lestes, eoniinuât à ie 
vendre au Palais, dans la salle des Merciers, sous les 
auspices d'une de ses filles. 

La collection complète de la Muse de la antr et de la 
Muse dauphine n'existe probablement que dans la Ui- 
bliothèque de l'Arsenal car les catalogues que nous 
avons consultés ne nous oni offert que la réiaspression 
de la Muse dauphine, faite pour Barbiu en 1667. Viol- 
let-le-Duc, qui avait un exemplaire de cette réintpres- 
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sion^ ne connaissait ni la Musé de la e&ur de 1665, 
ni la continuation pour l'année 1667 : « La Muse dau- 
phincy diNl dans sa BiblMkèque poétiqwe^ est une suite 
à la gazette, de Loret; elle commence le jeudi 3 juin 
1666 et se continue sans mtemipftion jusqu'au 34 dé- 
cembre de la même année. Subligny, comme Loret, 
donne, avec les nouvelles politiques , des bruits de 
ville, etc. Il est certes beaucoup meilleur écrivain que 
son prédécesseur^ il a même de Tesprit; mais qu*il est 
loin de la naïveté et du naturel de ce bon Loret I » 

M. le comte de Laborde, qui a fait des recherches si 
patientes sur les gazettes envers du dix-septième siède^ 
n'a pas connu l'existence de la Mme de la eour, pu- 
bliée ea 1666, ni des neuf numéros de la Muse davr 
fkine publiés en 1667. M. Louis Moland, qui s'est atta- 
ohé, dans son édition des Œuvres complètes de Molière, 
à reproduire tous les témoignages contemporains rela- 
tifs aux comédies de l'auteur du Tartufe^ et notam- 
ment ceux que les gazettes en vers pouvaient lui four- 
nir, n'a pas eu sous les yeinc la Muse de la cour^ de 1666, 
car il eût recueilfi, dans sa notice préliminaire sur r^i^ 
mtmr médecin, un passage intéressant, qu'on Kt iàns le 
numéro de la troisième semaine. Le voici : 



On dcrnrit Séfendre à IloUère 

jyvnix désormais de l'es]^t; 

Car, s'il ne cesse pas de plaire, 
S*n compose toujours de sa lieUe manière. 
De plaisir on d'horreur tout le monde périt. 
Ses MtDECiiis ont CMt une fort belle adUre. 

On gentiHioBne, qui les lit , 
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Boira contre lear corps en si gramle colère, 
Qoe, quelques Jours après, estant malade an. Ut, 
LorsqnMi les lUlot voir, il n*en Tonlnt rien ftire. 

3on confessenr vint et Iqy «lit t 
c Monsieur, tous tous perdes 1 Rien n*est si nécessaire. • 
. On en bit venir trois. Le malade s'aigrit, 

Etcrqyant quUi.lenr ordinaire, 
An lien de consulter, ib Tont ikire débit 
De mides, de cbeTaui, dliabits, de bonne chère. 

Gomme aa théâtre de Molière, 

Il pousse un soupir de dépit, 

Et ce fht le dernier qu'il 'fit. 

M. le comte de Laborde remarque, ayec raison, dans 
la Muse da/uphine de Subligny, un ton plus littéraire et 
une tournure plus poétique que dahs les autres Muses 
qui r^a^aient précédée ; mais les gazettes en vers avaient 
fait leur temps, et Subligny, malgré son esprit, fut 
obligé de quitter .la place aux .gazettes en prose. Peut- 
être de?ait*il 8*accuser lui-même d'avoir manqué de tact 
et de savoir-vivre dans ses feuilles hebdomadaires, qui 
s'adressaient spécialement à la famille royale et aux per- 
sonnes de cour. On pardonnait à Loret ses platitudes 
souvent grossières, en faveur de sa naïveté; on pardon- 
nait tout à Scarron, ,en raison des privilèges du génie 
burlesque. Les t^mps étaient changés, la cour devenait 
plus délicate et plus hautaine, sinon plus austère, et tes 
grosses bouffonneries de Scarron lui eussent été aussi 
intolérables que les nai&Jbayardages de Loret. Les ma- 
lices de Subligny n'avaitnt pas chance d'être plus goû- 
tées, et pourtant Gh. Hobinet, sous le nom de J. Laurent 
ou LaurenSj persista jusqu'en 1678 à se faire le çonti^ 
.iuiateor pâle et insipide de la Mu^^hisfori^ve. 



LE POLISSONNIANA 



DI 



Xi'^sss c^s2RRis:r: 



Ce petit livre , que son titre seul avait fait pi'OBcrirë 
des bibliothèques dans le siècle dernier (on ne le trouve 
guère que dans deux ou trois catalogues, notamment 
dans celui de Falcomiet), ne méritait pas, à coup sûr, 
sa mauvaise réputation. Ifous l'avons, Bien merci, m- 
noeenté depuis vingt-cinq à trente ans, et Tes plus hon- 
nêtes bibliophiles n'ont pas dédaigné de Tadmettre 
dans leurs collections. 

Leber fut le premier à le réhabiliter, en lui accordant 
cette note honorable dans le Catalogue raisonné des li- 
vres imprimés, des manuscrits et dés estampes, qu'il 
avait recueillis avec amour (Paris, Techener, 1839^ 
in*8, 1. 1, n^ 2484) : « Le plus plein, le plus court et, 
fartant, le meilleur de tous les recueils de quolibets. 
C'est, d'ailleurs, un des moins communs et peut-être le 
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plus innooent de la CaonUle. Tr^NOOLpé par le titre, Tama* 
teur de drôUriet y diercherait bien inutilement ce 
qu'il aurait cru y trouver en Taehetant. On l'attribue à 
l'abbé Gherrier. > 

Gbarles Nodietn'avait pas manqué de lai donner place 
dans sa dernière GoUection de livres; mais il ne véeut 
point assez longtemps pour .nous dire ce qu'il en pen* 
sait, dans la Description rationnée de eette jolie Col- 
lection (Paris, Teebener, 1844, fnrS^ n« 948). G. Du- 
plessis suppléa au regrettable silice du collectionneur, 
en écrivant cette note : « 11 faut être bien hardi pour 
donner un pareil titre à-son livre; il faudrait être bien 
spirituel pour se faire pardonner eette hardiesse. L'au- 
teur de celui-ci a-t-il rempli cette seconde condition? 
J'affirmerai, du moins^ qu'il a fait quelques efforts à cet^ 
égard, et j'ajouterai qu'il n'a pas toujours été aussi 
hardi que son titre. » ' 

Yioltet-le-Duc n'éprouva donc aucun embarras à ex- 
primer une opinion conforme à celle de Nodier et de 
Leber, lorsqu'il eut fait figurer le Po//^onntana dans 
la seconde partie de sa Bibliothèque poétique (Paris, 
J. Flot, 1847, in-8, p, 197) : < Le volume, dit-il, tient 
tout ce que promet le titre, et, de plus^ des ccUembours 
en grande quantité. Alors on appelait cela des espèces 
de bons mots^ des alltisions, des équivoques; le nom 
n'était pas encore trouvé, mais bien la chose^ témoins 
les Jeux de Vinconnu, 

< Ce recueil, sauf l'obscénité en moins, est fait à l'imi- 
tatiop du Moyen de parvenir. Ce sont des espèces 4^ 



^ 
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dinloguefi, ou plutôt de» défis, entre pbisiean anue, à 
qui fiera le ^lœ de pomtee, à gui dira ie ptaf de lûlleive* 
séee, de bêtises, tranchons le mot; mais il y en a de 
bien bonnes, d'excellentes, et on trouve réuni, dans ee 
livre, à peu près tout ce qui a été diit de mem ea œ 
gemre. Le volume, du reste, est fort tête et. attribué à 
Q. Cbenrîer^ abbé, et cmmm de la potiee, morl en 
1788. » 

Changez le titre du livre, et vous avez on ana presque 
irréproefaab&e au point de rue de la morale et de la éé* 
œnoB. Cest le obef-d'œuyrede ia bouffonnerie et de la 
grosse bêtise ; e'est, en quelque aorte, le répertoire de la 
gaieté naïve da peuple do Bttii ; c>st amisi ie déreigon- 
dags de l'esprit français entre dem vins» 

Cet ana était UM à fait oublié d^uis pins de treote 
ffios, quj^nd le librawe Andié-Joseph Panckoucke s'en 
empura et le refondit dans i'^ri de détopUer ia rate 
(1764, in-l2)y qui fut réimprimé ceai fois, sans que per* 
sonne ait encore- dénoneé le larcin. 

Le PoUsMtmiana avait paru pour la promâèrefois en 
1799, sous la Tahâq9eé!Am$terdami chez ffenry Des* 
(fôrdeif in^lS de 140 p«, nxm compris le titre* lifons pou* 
Tons'dke avec certitude qu'il ûit imprôné à Paris, peut- 
étnent ec une permisaioa taoite. Onle réimpmna trois ans 
après, et toujours clandestinemeot, dans la même ville 
(Amsterdam, Henry Schefte^ 1795, in- 1^4 Ces deux 
éditions renferment un antre ouvrage en ménae genre, 
lefod avait été pobMé, dix ans auparavant, sans nom 
d'auteur : l'ff^^mmeimeonnUf on ksÉq%âùoqm$ de la 
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langue, dédié à Bâcha Bilboquet (Dyon, Defay^ 1713, 
iiirld). Ce second ouvrage obtint, longtemps après, les 
honneara d'une nouvelle édition également anonyme : 
Équivoques et bizarreries de l'orthographe franpoUe 
(Paria, Gueffier, 1766, in-ia). 

L'auteur de ces deux opuscules était Claude Cherrîer, 
qui prenait la qualité d*abbé et qui, sous le pseudonyme 
de Passart^ fut, pendant plus d'un deini-siècle, cen- 
seur, pour le lieutenant de police, non pas des livres que 
publiait la librairie parisienne, mais de toutes les feuilles 
volantes, de tous les canards et bilboquets, qu'on im» 
primait à Paris, à Rouen, à Lyon, à Troyes, etc., et qui 
se vendaient, par l'intermédiaire des colporteurs, dans 
les rues, dans les marchés et dans les foires. L'abbé 
Charrier remplissait très-consdencieusement son rdle de 
censeur, et, malgré ses sympathies naturelles pour tout 
ce qui était salé, poivré et épicé, en fait de littérature 
populaire, il n'hésitait pas à refuser son approbation 
aux facéties trop libres et trop joyeuses. 

11 n'avait pas été toujours aussi sévère, et plus d'une 
fois il eut à se repentir de son indulgence à l'égsued de 
cette littérature de colportage. Ainsi, en 1609, il avait 
approuvé l'impression d'un livre intitulé : le Chapeau 
pointu de Merinde* Le comte de Pontchartrain écrivit, 
à ce sujet, au lieutenant de police Voyer d'Ârgenson> le 
S4 mars 1700 : «Le roy a esté estonné de voir que vous 
ayez permis l'impression d'un tel livre. En effet, si vous 
l'avez^ vous verrez^ en plusieurs endroits, et particulière* 
toent pagea 1 2 et 26, qu'il y a des maximes aussi dange- 
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reoses que celles qui estoient dans la Correction frater- 
nelle. S. M. veut doDC sçavoir comment vous tous estes 
laîsté surprendre en donnant cette permission et qui est 
l'approbateur que vous aviez commis pQur examiner ce 
livre. » L'abbé Gherrier fut vigoureusement tancé et pro- 
mit d*étre plus circonspect à l'avenir. 

Notre abbé censura les brochures de la^ Bibliothèque 
Bleue, jusqu'à sa mort, que les biographes fixent au mois 
de juillet 1728. Il devait avoir alors plus de quatre- 
vingts ans. Dans les derniers ten^ps de sa vie, il avait 
été chargé d'examiner les pièces du Théâtre de la Foire, 
avant l'impression, et^ tout en admirant les équrvoques 
licencieuses qu'il rencontrait dans les opéras-comiques 
en vogue^ il ne laissait rien passer de trop, ordurier. 
Nous avons sous les yeux^ parmi les manuscrits de la 
Bibliothèque de l'Arsenal, sa correspondance autographe 
avec le lieutenant de police, au sujet des suppressions 
qu'on pouvait demander aux auteurs des spectacles fo- 
rains. Une partie de cette correspondance inédite a paru 
dans la Correspondance lUtérairej de M. Ludovic La- 
lanne^ par les soins du savant M. Guessard. 

On comprend que, comme censeur de police, l'abbé 
Cherrier ne devait pas, ne pouvait pas avouer le Polts* 
sanniana. Le livre n'était pourtant pas en lui-même 
repréhensible, et le titre, qui nousefiforoucherait aujour- 
d'hui, n'avait point alors le sens que nous lui donne- 
rions maintenant. Le mot poliseork était nouveau dans 
la langue de la bonne eompagnie^ ear on ne le trouve 
pas «Dcore dans les dietlonnaires^ à cette époque. On ne 

13. 
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remployait que familièrement, pour caraetériser un 
homme qui se servait volontiers du langage du peuple 
et qui ne reculait pas plus devant la licence de la pensée 
que devant la crudité de l'expression. On avait d'abord 
donné ce nom qualificatif de polisson à des gueux qui 
erraient par bandes, à moitié dus, à moitié ivres, et 
qui ne se faisaient pas faute de blesser la vue autant que 
les oreilles des passants. « Les polissons, dit Dulaure» 
en copiant Sauvai, dans son Histoire de Paris (Paris, 
Guillaume^ 1824, in-8, t VU, p. 147), les polissons 
allaient de quatre à quatre, vêtus d'un pourpoint sans 
chemise, d'un chapeau sans fond, le bissac sur l'épaule 
et la bouteille sur le côté. » 

L'abbé Gherrier a mis en scène, comme dans le 
Moyen de parvenir^ huit personnes d'érudition, qui 
s'assemblent, après boire, pour faire assaut de polisson- 
neries^ c'ést-â-dire de boutades plaisantes et grotesques : 
« Les turlupinades, les quolibets, les rébus, les fausses 
pensées, les jeux de mots et autres dictions, que vous 
appelerez, si vous voulez, polissonneries^ ne valent rien« 
quand on les donne pour bonnes; mais elles sont bonnes, 
quand on les donne comme ne valant rien. » Telle est la 
définition de ces dialogues entre \mi polissons qui por- 
tent des noms de guerre : « Gelois , Mixame , Azore, 
Blanir, Pindor, Fruisque, Verion et Hilare. » 

Nous avons eu la patience de chercher à deviner l'é- 
nigme de ces noms, que l'auteur n'a pas forgés au hasard 
et qui doivent avoir une signification relative* Ainsi^ 
Tabbé Gherrier paraît s'être caché lui-même sous le 
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nom de Gehis : « Vous ne laissez pas d'être aimable, 
lui dit Mixame, quoique vous approchiez du septuagé- 
naire, car Tamour s'est caché soùs les rides de votre 
front. > Mais que voudrait dire (Pe/oj^? Est-ce l'ana-. 
gramme de Gelosi, surnom des membres d'une célèbre 
académie vénitienne à la fin dn seizième siècle. Pindor 
pourrait bien être aussi Fanagramme de Pîrond ou 
Piron. Quant à Hilare^ if est le mot latin hUariSy qui 
s'est francisé et qui représente un ami du gros rire. Bla- 
nir, Frtdsqtte, Verion, sont évidemment des locutions 
au jargon ou de l'argot réformé, mais nous sommes fort 
en peine de découvrir le sens ou plutôt Pidée que l'auteur 
y attache. Ce sont des polissons qui possèdent toutes les 
finesses du Polissonniana. 

L'abbé Gherrier, que nous nommerons le créateur du 
calembour et le précurseur du brillant marquis de Biè- 
vre, avait signé la dédicace de son premier opuscule : 
l'Homme inconnu, d'un pseudonyme qui semble ana- 
logue à celui de Gelois^ tiré de Gelosi : Chimérographe , 
académicien des jeux Olympiques. 



VARIA. 



LIVRES A LINDEX EN 1774. 



JNous avons plusieurs recueils assez volumineux of- 
frant la nomenclature de tous les livres qui » depuis le 
seizième siècle jusqu'à nos jours, ont été mis à Tindex 
par le Saint-Siège apostolique, et signalés ainsi à Fani- 
madversion de tous les fidèles. Ce fut seulement vers 
1540, que la Cour de Rome eut l'idée de séparer ainsi le 
bon grain de l'ivraie, dans un temps où des ouvrages en 
tous genres étaient plus ou moins infectés du poison de 
la Réformation. Depuis ce premier Index, rédigé à la 
hâte et encore peu étendu , de nombreux suppléments 
sont venus sans cesse augmenter la liste des livres in- 
terdits sans rémission , et Ton peut dire que la réunion 
de tous ces livres formerait aujourdliui une bibliothèque 
considérable, très-curieuie et même assez bien choisie. 
Il faut constater cependant que Fautorité civile, du moins 
en France, n*a pas accepté les yeux fermés l'Index ul- 
tramontain , et que dès le commencement du dix-sep*> 
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tième sièele ime foule d'ouyrages, marqaés do sceau àé 
la réprobation papale , étaient fort honorablement ap- 
prouTés par les bons esprits de France et souvent réim* 
primés avec privilège du roi. 

Mais il j eut. dès loft un Index spédal, préparé au 
point de vue dé la politique monarchique , des libertés 
de rËglise |;allicane , et de VhonnéfM française ; index 
variable de sa nature , et continuellement modifié par 
radministl%!tien et par les magistrats. Cet Index pure- 
ment civile confié exclusivement au syndicat de la cor- 
poration des libraires, n'a jamais été mis au jour, sans 
doute parce qu'il se modifiait suivant les circonstances. 
Le temps et Tusage se chargeaient d'innocenter tel ou- 
vrage qui avait été d'abord dénoncé à la police et o(hi- 
damné par les tribunaux. H serait utile, pour Thistoire 
littéraire, Âe refiiire cet Index de la Librairie, par ordre 
chronologique, et de montrer par là les inexplicables 
changements de Vopinion, en ce qui concerne les délits 
vrais ou prétendus de la pensée «t^de la presse. Mais où 
retrouver les éléments de cet Index^ à partir du procès 
erimiael intenté aux poètes Théophile, Frenicle et CoHe- 
tet, en 1623, à l'occasion du Parnasse satiriqnef Le 
savant Gabriel Peignot nous a donné deux volumes de 
Dictionnaire raisonné , seulement pour les livres con- 
damnés au feu ; il faudrait au moins quatre volumes 
pour les livres condamnés tacitement et supprimés par 
la police, jusqu'à la Révolution de 89. 

En attendant que ce grand 'travail bibliographique 
s'exécute, nous publierons ici une liste assez longue des 
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ouvrages qui furent retirés par les eiperts-syndics de là 
Librairie et détruits, sinon vendus sous le manteau, lors 
de la vente publique des livres de feu M. de Rochebrune, 
commissaire au Cbâtelet de Paris. Ce digne commis- 
saire « qui figure plusieurs fois d'une manière plaisante 
dans les journaux de Bachaumont, étsût un excellent 
homme ^ un peu naïf et crédule^ mats très-ami des li^ 
vres et des gens de lettres. Sa bibliothèque s'était en- 
richie naturellement danâ les expéditions de saisie qu'il 
eut à foire pendant quarante ans à PeHris : il avait ra- 
massé de la sorte beaucoup de livres très-rares et ti^- 
^nguUers^ qu'il lisait à ses heures pour se délasser des 
fatigues du commissariat; il tenait aussi certains volu- 
mes suspects, imprimés ou manuscrits, de la munifi- 
cence des auteurs, qu'il avait conduits àiâ Bastille, ou 
au For-l'Évéque, ou au Ghfttelet> avec une déférence et 
une politesse dont les patic^nts lui savaiwt gré> d'autant 
plus qu'elles ne faisaient^ pas partie obligée de son minis^ 
1ère. M. de Rochebrune était même lié intimement avec 
Piron, Collé, Vadé, et quelques autres de même joyeuse 
humeur. Il fut regretté au Parnasse , dans les tavernes 
et chez les libraires. 

Mussier fils, qui avait sa librairie sur le quai des Au- 
gustins, au coin de la rue Gît-le-Cœur, fut choisi pour 
dresser le catalogue des livres de M. de Rochebrune ; la 
vente devait avoir-lieu dans la maison mortuaire^ rue 
GeofTroy-l'Asnier. Mussier fils mit à part les ouvrages 
défendus , les recueils de gravures obscènes, les livres 
trop licencieux, les poésies trop erotiques. Nous voulons 
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Mea ee«ire que tout oeto fut fcrAlé ioi^ia^raUemeiit» 
^puoiqufi la vente en f&t. alors très-facile par rentremise 
des colporteurs qui exerfaieat le comiBetce secret de la 
librairie. Ensuite le libraire disposa les cartes de son Ca- 
talogue; mais, au mooieat de rim^essicm^ ces carCes 
forent soumises à un nouveau contrôle d'experts q^i 
marquèrent à Tencre rouge une cenlaine d'articles, qu'on 
ne pouvait pas même exposer, par leurs titres, au scan- 
dale de la publicité. La place que ces articles occupaient 
est restée en blanc dans le Catalogue où les experts ont 
laissé figurer une quantité d'ouvicag^ «u^si el plus dan- 
gereux que ceux qu'ils supprimaient. Parmi ces der- 
niers, dont nous publions la liste telle que les experts 
l'ont rédigée, on remarquera bien des livres, qui aujour- 
d'hui ne scandalisent personne, et auxquels la police ne 
se soucie plus de donuer la chasse dans les catalogues 
de la librairie de luxe ou de la librairie à bon marché. 
Voici cette liste curieuse, qui servira désormais à 
remplir les lacunes que les bibliographes regrettaient de 
trouver dans le célèbre Catalogue du commissaire Ro- 
chebrune. 

NOTE VU UVRBS ET VARCSCRITS PROHIlfS ET RETIBtB. 

HkÊtaU^ 4» dristtonitnie, ou BéSeiSem rar la Refa'giOD chiéiieuie. 



Us Priaceoes matatares, on teGfiilnt lUhMopiUqae, m-U. 
I/BilttnixdeI)iw,|ivPliéeqMiioi»«i«fiNif,fai^x?ili« siècle, 

M88. 

Dieo et rHomme, 177t, in-lX, br. 
5^i^e de la Religion natqreUe, in-4, llw« 
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poQtesMVla BeliglMi, «omoD a dMTcMl'éclairaitaeiiiw de bonnf 

ftif , in-A, Mss. 
Recherches de la Religion, 1760, io-12. 

La Rdigton chrétieiuie analysée. — Doutes sut la ReligtOQ, in-8, Mis. 
La Rdigion da Médecin, de Brown, 1668, iQ-12. 
L'firangile de la Raison, in-8, br. 
Lettres de Trasibnle & Leudppe, la-4, Mai* 
Histoire de I*état de )*homme dans le Pédié originel, 1791, in*t2. 
Le Chemin du Ciel ouvert k tous les hommes, in-8, Mss, maroq. 
Extrait des Pensées de Jean BtesUer, ii^, Mss. 
Sermons des Cinquante, in-8, Mis. 
Sermons du curé de Cotignac, In-A, Mss. 
Les Doutes, in-ft, Mss. 
Recueil sur les matières les pins intéressantes, par Albert Rad^ 

cati, in-8. 
L'Antiquité déToflée par ses usages, 1760, 8 fof. in<i2, br. 
Discours sur la liberté de penser et de raisonoen I/mdrti, 1718 y 

ln-12. 
Les Trois Imposteurs, in*6, Mss. • 
Questions et Lettres sur les miracles, in-8, br. 
Dayid, ou PHomme selon le cœur de Dieu, 1766. — SaQl et David, tra- 
gédie, 1760, in-12, br. 
L'Arétio, ou Paradis des Histoires de la Bible, 2 vol. in-12, br. 
Lettres iroqnoises, 1755, in-12. 

Recueil de Pfëco concernant le saint Nombril de Cbâlons, |n-8, Mss. 
Taxes de la Cbanoellerie romaine, ou la Banque do Pape, 17aft, in-12. 
Le Contrat social, par l.-J. Rousseau, 1762, in-12, br. 
L'Asiatique tolérant, io-t2, br. 
Entretiens des Voyageurs sur mer, t vol. in-12. 
Apologie de la Révocation de PÉdit de Mantes et de la Saint-Barthé- 

lemy, 1758, in-8. 
Avantages. . . du mariage des Prêtres, 2 vol. in-12. 
\a Philosophie dn bon sens, 2 vol. io-l?. 
Principes de philosophie morale, ou Essais sur le mérite et la vertu, 

1745, in-12. 
Le Monde, son Origine et sen Antiquité. «- De PAme et de son Imm«^ 

taUté, 1751, in-8. 
Histoire d'Ema, 1752, in-12. 

Histoire naturelle de PAme. trad. de Charpp, 17JI5, inrl2. 
Œuvres de la Mettrie, 2 vol. in-12. 
De PEsprit, in-4. 
Lettres sur les Sourds et Muets. — Leu/es sur les Aveugles , 2 vo\, 

in-12. 
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Lettres pbilmopliiqiiei de Voltaire, avec plasiean pièces îibKs , iivf, 
-^ La Fille de Joie, 1751, maroqain. 

L*£cole de raomine, etc. S toI. io-12, en un relié. 

Les Mttors, 1748, in-U. 

Le GosmopoUte, oa le Citoyen da monde, 1753. — Margot la RaiTaa- 
dense, ift-12. 

Le Bonheur, poCne en six chants, 1773, in-12, br. 

Méditations philosophiques, in-8, Mss. 

Pensées philosophiqnes, 17M, in-t2. — Pison, etc. 

Qoesiions snr l'Encyclopédie, 1770, 9 toI. in-8, br. 

Mes Pensées. Qu*en dira-t-on7 1751, Jn- 12. 

OBuvres de J.-J. Rousseau, 10 toL in-8, br. 

Philosophie de la Nature, 1770, S toL in-12, br. 

Lettres sur les OoTrages philosophiques brûlés le 18 août 1770 , br. 

L*Art de (aire des garçons, 2 toI. in-12. (A cause de la reliure.-) 

U Pooelle de Voltaire, 1782, in4. 

La Ounciade; ou la Guerre des Sots, 3 toI. in>8, br. 

Meursii Blegantic latioi sermonls, 1857, in-12. 

L'Académie des DameSi figures, ln-12, roaroq. 

Angola, 2 toI. in-42. 

Le Berceau de la France, in-12. 

La Berlue, 1759, in-12. 

Les BUout indiscrets, 2 vol. in-8, fig. 

Le B (Bidet), histoire baTarde, 1749. 

Candide, 1781, in-12, br. 

Canevas de la Paris, ou Mémoires pour l'histoire du Roule, in-12. 

Gléon , rhéteur cyrénéen. — Le Canapé couleur de feu , in»12, maxoq. 

Lie Cousin de Mahomet, 2 toL in-12. 

L'École de la Volupté. ^ Essai snr l'esprit et les beaux esprits. — Po- 
litique du Médecin, de Machiavel, in-12. 

La FiUe de Joie, 1751. — M"« Javotte, 1758, in-42. 

Histoire du prince Apprfos, in-12. 

Histoire de la Brion, de la comtesse de Launay. — Vénus dans le cloî- 
tre, ou la Religieuse en chemise, in-12. 

Hipparchia, histoire grecque, in-12, maroq. 

L'Homme au Latin , ou la Destinée des Savants, 1709, in-8. 

Le Huron, ou l'Ingâiu, 2 vol. in-12« 

Les Lauriers ecclésiastiques. — Mémoires pour la Fête des Fous, in-8. 

Margot la RaTaudeuse. — L'Art d'aimer et le Remède d'amour, in-8, 
maroq. 

La Messaline, in-12, br. 

La Princesse de Babylone, iu-8, br. 

Les Redusières de Vénus, in-8. 
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Le Sopha, 2 toI. io-12. 

TanzaI et Néardané, 2 vol. iD-12, 

La Toorlère des Carmélites. — L'Origine des G sauvages, io-i2, br 

Le Moyen de parvenir, 2 vol. in-12. 

Le Cabinet satirique, in*8, maroq. 

La Légende Joyeuse, ou les Leçons de Lampsaque, in-12. 

Pièces libres de Fenrand. ^ Nocrioo , oonte allobroge. — Tourière des 

Carmélites, in-12, maroq. 
Poésies galantes latines et françaises , 2- vol. in-12 , et un volume 

italien. 
Passe-temps des Mousquetaires, in-12. 
Le Balai, poéine, in-8. 
Aventures de Pompooius, 1726, in-12. 

Mémoires pour THistoire de Perse, 17AÔ, in-12. 

Amours de Zeokinizul, roi des Kofirans, ii^l2. 

La Dernière Guerre des Bétes, 1758, in-12. 

Hémoires de M"* de Pompadour, 2 vol. in-42. 

L*£spion chinois, S vol. in-12, br., 1765. 

iMémoires de M. de T...... maître des reqnestes, io-8y Mas. 

/Jean danse mieux que Pierre, in-12. 
Les Jésuites en belle humeur, 1760, in-12. 
'Histoire de la Bastille, 5 vol. in-12, br., figures. 
Histoire amoureuse des Gaules, 5 vol. in-12. 
Extrait du Dictionnaire de Bayle, 2 vol. in-8, br. 
^Analyse de Bayle, 4 vol. in-12. 



"Cette liste est intéressante ; on y voit Ggurer des ou- 
vrages peu édifiants, il est vrai, mais trè^iittéraires, tels 
que le Moyen de parvenir, le Cabinet satirique, etc., 
qui se.trouyent souvent décrits dans la plupart des cata- 
logues de'vente imprimés à cette époque. On y rencon- 
tre naturellement quelques écrits hétérodoxes de Vol- 
taire, de Fréret, du baron d'Holbach, de J.-J. Rousseau; 
mais on peut supposer que la qualité du propriétaire de 
cette bibliothèque fut pour beaucoup dans la proscrip- 
tion des livres, qu'on n'a pas voulu laisser vendre sous la 
•garantie, du nonLd'un commissaire au Châtelet de Paris. 
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C'est ainsi que, dans ces damiers temps, le Conseil de 
rinstnietion publique s'est ému du Catalogue des livres 
plus que légers qui oomposaient ki bibliothèque de feu 
INoel, ancien inspecteur de ITJniversité^ et a érigé l'épu- 
ration de cette btbKothèque avant la vente; Quoi qu'il en 
soit, les experts désignés à l'effet d'épurer aussi le Cata- 
logue des livres de M. de Rochebrune nV>nt pas pris 
garde à certains ouvrages plus hardis et plus scabreux 
que ceux qu'ils retranchaient. Nous citerons les suivants 
qui sont restés à leur place dans le Catalogue. 

Net 2270. CoDtes trèi-mogols. PûtU, 1770, in-12. 

2S19. Aventures pbiIoaQpbi(|uea.. Tofi^Mlii, 17M, iQ-12. 

233ft. Gela est siagatter, histoire égyptienne, 1753, in-ia, im- 
primé sur papier bleu. 

2S5S. Giphantie. Batylone, 1700, iii.i2. 

2574. Histoire et Aventures de aona Rufine. Paris, 17M, in-12. 

2S8S. Kanor, conte traduit du sauvage. Amsterdam 9 1750, iii-12. 

23S7. Les libertins en campagne. Au Quartier "Boy al, 1710, 
in-12. 

23SS. Lucette, ou les Progrès du libertinage. Londres, 1705 . 
5 vol. in-12. 

2025. Mille et une Fadaises, contes à dormir debout. 1742 , in-12. 

2ftS3, Les Nouvelles Fiemmes. Genève, 1701, la-8. 

2455. La Nuit et le Moment, ou les MaUnées de Gythère. Londres, 
s. (L, in-12. 

2450. On ne s'y aitendait pas. Parts, 1779, 2 voU in-12. 

2445. Le Plaisir et la Volupté, conte allégorique, 1752, in-12. 

3447. Psapbion, on la Courtisane de Smyrne. 1748, in-12. 

2458*. Les Sonnettes, ou Mémoires du maoïuii de... ITSIt tn-i2. 

2400. Tant mieux pour elle. In-12. 

2404. Les Tètes folles. Paris, 17&8, in-12. 

2472. ttpliirine, on r£poalL libertin, anecdote volée. AmstenÊam, 
1771, in-8. 

Ce sont précisément ces petits romans de galanterie 
transcendante que les censeurs de ITniversité ont sup- 
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primés dans le Catalogue de feu Noël , sans doute parce 
qu'ils les connaissaient bien : experto erede Roberto, 
Les experts de 1774 n'avaient pas probablement la 
science infuse en ces sortes de matières. L'échantillon 
que nous avons donné du Catalogue de Rochebrune suf- 
fira pour prouver que ce joyeux commissaire était digne 
d'être ramî de Grébtilon fils et du chevalier de Mouhy. 



PRIX 

DES 

LIVRES DE THÉOLOGIE 

EN i797. 



Lors de la suppression des ordres monastiques et des 
maisons religieuses, il y eut une baisse immédiate dans le 
prix des livres de théologie, non-seulement parce que les 
bibliothèques de couvents contenaient une énorme quan- 
tité de ces sortes de livres, qui allaient inévitablement ren- 
trer dans la circulation commerciale, mais parce que les 
fonds des éditions publiées par les Bénédictins de Saint- 
Maur et par d*autres congrégations se trouvaient accu* 
mules dans des dépôts qui devenaient propriété natio- 
nale. Pendant cinq ou six ans, en effet, ces beaux livres, 
si précieux pour Thistoire, furent frappés d'un tel discré- 
dit, qu'on les vendait au poids du papier, et qu'on détrui- 
sait ainsi des éditions presque entières. Quelques libraires 
pressentirent alors que les grandes oollectioas des Pères, 
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des Conciles, des historiens die TÉglise, reprendraient 
bientôt leur valeur; ils achetèrent, comme papier à la 
rame et comme vieux papier, tout ce qu'ils purent trou- 
ver dans ce genre, et ils ne tardèrent pas, en effet, à 
réajiser d'énormes bénéfices, en vendant à l'étranger d'a- 
bord; et> peu de temps après, en France, ces ouvrages 
excellents, dont le Gouvernement avait^ pour ainsi dire, 
provoqué la destruction. 

Une vente à l'encan, qui eut lieu à Paris, rue et porte 
Saint-Jacques, les 15 et 16 floréal an YI (1797), révéla 
tout à coup une hausse inattendue sur les livres de théo- 
logie que le libraire chargé de la vente avait osé admet- 
tre dans une notice sommaire. Ravier, qui publiait alors 
son Journal de la librairie et des arts, y inséra un 
extratt de cette notice, qu'il fit précéder des observa- 
tions suivantes, que nous croyons devoir reproduire à 
cause de leur justesse, malgré leur mauvais style; c'est 
un document curieux pour constater les variations du. 
prix des livres : 

« Nous insérons la notice suivante, quoique peu con- 
séquente, parce qu'elle contient un genre de livres qu^on 
ne rencontre pas très-fréquemmait dans les ventes , la 
plus grande partie des bibliothèques qui les contenoient 
ayant été fondues dans les dépôts nationaux; on sera 
surpris de voir que des livres, qu'on ne croyoit pas sus- 
o^tibles aujourd'hui d'uii grand prodi]^, aient été por- 
tés à leur ancienne valeur , et plus surpris que le Gou- 
vernement n'ait pas été conseillé, lorsqull en étoit en- 
core temps, de faire passer, en Espagne, en Portugal et 

14 
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en Italie, ces masses énormes, qa*n auroit pu échaaïg&r 
très*avantageusement. Il n'est plus temps aujoind'imi 
de s'occuper de cette idée; les circonstances ont ûxé^ 
dans tous les gouvernements, et dans les corporations 
religieuses surtout, cet esprit d'inquiétude qui s*accoTde 
moins avec les acquisitions de ce genre qu'avec tout 
autre. Il ne reste d'autre moyen d'en tirer parti que de 
les verser dans le commerce , ce dont on nous menace 
tous les jours ; mais, si ce projet s'effectue, les volumes 
de 15 à 18 francs, la plupart de ces chefs-d'œuvre d'im* 
pression se vendront au poids, et, pour retirer une goutte 
d'eau, le Gouvernement aura porté le dernier coup au 
commerce. Ainsi, pour n'avoir pas saisi le moment op- 
portun de s'en défaire, il se trouve aigourd'hui dans 
l'impérieuse nécessité de les conserver. » « 

J. Mcnoehil Commentarii totf as Scriptnrc, 8ta<Uo R. J. de Tonrnemine. 

ParittlM, 1719; 2 fol. in-foL, 19 fr. (Valew actMf lie, sekrn le Mamtei 

du LU/raire, de Bniiiet, 24 à 50 fr.; estimé 80 à 46 fk-.) 
CButres de Bossnet. Parii, 17215, 20 toI. in-A, ▼. m., lOS fr. (Selou 

Bninet, 100 fr. environ, aprte SYoir ralu 260 à 800 fir. sons la Res* 

uuradon; estimé 150 à ISO fr.) 
J. Goar, Ritaaie Grccomm, gr. et lat. ParUiis, 16ft7, in-fol., 18 fr. 

(Selon Braaet, 80 fr.) 
Pontificale romanum, in-fol., fig.; net 10 fr. (Selon Brunet, 20 à 24 fr.) 
J. Gottelerii Patres apostolid, gr. et lat., ex edit. J. Qerici. AmttertL, 

17M; 2 TOI. in-lbl., 85 fr, (iSelon Bronjet, 120 à 150 fr. ) 
L. Dacberii Spicileginm veteiiim aliquot scriptorum. ParitU», 1728; 

8 Tol. in-foL, 80 fr. (Selon Brunet, 100 fr. ; estimé 150 à 180 fr.) 
Ecdesi» Gràcae monomenta, gr. ec lat., ex odit J. Cetiaterii. Pmi' 

sfis 1 1677 ; 8 vol. in-ft , 15 fr. ( SeloB Broiiet, 50 4 80 fr. ; estimé 00 

k 00 fr.) 
S. JuslUi oyera, gr. et lat., ex edIt. Ben^Bdietinomio. Parlais , ITftl; 

in-fol., 20 fr. ^on Brunet, 40 k 48 fr. ; estimé 50 à 80 fr.) 
S. Gypriani opéra, ex edit. Steph. Baluzii. ParisHs, 1726; in-fol , 

10 fr. (Sekrn Brunet, 86 à 40 fr. ; esfiin«S 50 à 70 fr.)! 
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S. IWMi oiiera, gr. et liU ex eittf . B. VaMiet. FwUliM» 1710 ; in-f^L, 

18 fr. (Selon Brunet, M à 08 fr. ; estimé 40 à 80 flr.) 
S. Hilarii opéra, gr. et laL, ex edit. Petrt Constant. PtfrMis/ 1003; 

ia*foU,18fr. (Sefonaninet, 80à80ft-.;«atnntf40»aOfr.> 
S. CyrilU Hierosolymitani opéra « gr. et lat., ex recensione A. Tonttée. 

ParisOt, 1720; in-fol., 18 fr. (Selon Brunet, 56 à 48 fk-, ; estimé 50 

à 70 fr.) 
S. BasUii magni opéra, gr. et lat., ex edit. J. Gamier. Paritiis, 1721; 

5 vol. in-foU (Selon Brunet, 120 à 150 fr. ; estimé 150 à 180 fr.) 
S. Ambroali opéra ^ ex edit. Le Nourry. ParisiU , 1080; 2 roi. in-fol., 

65 ft. (Selon Brunet, 70 à 72 fr. ; estimé 70 k 100 fr.) 
S. Joannis ChrysostomI opéra , gr. et lat., ex edit Bern. de Mont&u- 

con. ParisiiB, 1718; 15 vol. in-foL, 200 fr. (Selon Brunet, 500 

à 600 fr.; estimé 800 fr.) 
S. Hieronymi operà, ex edit. Ant Pouget. Paristis, 1603; 5 vol. 

in-fi»!., M fr. (Selon Brunet , 120 k 150 fr. ; estimé 200 k 250 fr.) 
S. Augustin! opéra, ex edit. Benedictiiioruin* PoHsiis, 1679; 8to!. 

in-fbl., 75 fr. (Selon Brunet, 200 à 250 fr. ; estimé 250 à 550 fr.) 
S. Leonis magni opéra, ex edit. Pascasii Qnesnel. lAi0d$mi, 1700; 

in-foU Réuni à l'article suivant, faute d*acquéreur. 
S. Prosperi opéra, ex edit. L. HangearL Parisiis, 1711; in-fbl., 

18 fr. (Selon Brunet, 2ft k 86 fr.; estimé 00 fc 50 fr. Quant à l'édition 

des Œuvres de saint Léon , en un seul volume, elle est peu estimée 

en comparaison des éditions de Rome et de Venise, en S voL in-liDi. 

chacune; néanmoins, elle vaut bien 15 à 25 tr.) 
S. Gregorii magni opéra, ex edit Benedictinomm. Pariaii», 1705; 

h vol. in-fol., 71 fr. (Selon Brunet, 80 à 120 fr. ; estimé 150 fc 200 fr.) 
Gnarini Graramatica hebraica et lexicon, A vol. in-4, v. m., 54 fr. (Se- 
lon Brunet, 40 à 48 fr. ; estimé 50 à 80 fr.) 



On voit, par le rapprochement de ces différents prix à 
cinquante et soixante ans d'intervalle , que les bons li- 
vres tombés au rabais par suite de circonstances qu'on 
peut appeler de force majeure, ne manquent jamais de 
se relever et de remonter à leur ancien prix, sinon à un 
prix supérieur. Ainsi la vente du C^^, au mois de floréal 
an VI 9 fut comme le signal de la hausse qui n^a pas 
cessé depuis de favoriser le commerce des grands ou- 
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Yiteges de tliéologie, et qui ne parait 'pae même s'être 
arrêtée fax suite de la réimpression à bon marché .de 
ces ouvrages, in^isjwnsables à toute bibliothèque. d'^ni- 
ditiop. 



PLAN DUNE ÉÛmON 



DBS 



OPUSCULES D'ANTOINE-ALEXANDBE BARBIER. 



Les bibliographes sont généralement un peu pares- 
seux, dès ju'il s'agit d^ publier; ils trayaill.ent beau- 
coup, ils travaillent sans cesse; ils entreprennent et ils 
mènent à bonne fin des ouvrages immenses, dont Tidée 
seule épouvanterait le littérateur le plus prodige de son 
encre, mais qu'on ne leur parle pas de faire imprimer : 
ils n'ont jamais fini la tâche qu'ils se sont imposée , ils 
ne la jugent jamais as^ez parfaite, ils veulent toujours y 
ajouter, et ils y ajoutent toujours. Voilà comnient tant 
de beaux travaux bibliographiques restent inédits^ quoi- 
que achevés. Adry, Mercier de Saint-Léger, Beaucousin 
et tant d'autres , ont laissé une prodigieuse quantité dç 
notes manuscrites qui feraient d'excellents livres- 
Cet exorde n'a pas d'autre objet que de chercher que- 
reil» (£t Dieu fasse qu'il me le pardonne! ] à mon cher 
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et savant collègue, M. Louis Barbier, directeur de la Bi- 
bliothèque du Louvre. Je Taccuse hautement de négli- 
gence, sinon de paresse, ù Tégard de Fadmirable mona- 
ment bibliographique élevé par son illustre père, et con- 
tinué par lui avec tant de zèle et de persévérance; oui, 
je lui reproche, dans un sentiment d'affectueuse et sin- 
cère sympathie quMl appréciera, de ne pas faire paraître 
une nouvelle édition augmentée et complète du IHc- 
tionnaire des anonymes et pseudonymes. Ce diction- 
naire, dont la seconde édition (Paris, Barrois, 1832-27, 
4 vol. in-6) est épuisée depuiâ plus de trente ans, n'est 
pas seulement un livre utile et vraiment digne d'estime, 
c'est un livre nécessaire , indispensable pour quiconque 
s'occupe de bibliographie ; tout le monde désire, tout le 
monde attend une réimpression que M. Louis Bartner 
nous a promise, et qu'il nous doit, à nous tous qui som- 
mes les humbles et fidèles disciples de fauteur du cé- 
lèbre Dictionnaire des anonymes. 

Ce dictionnaire est presque un chef-d'œuvre de criti» 
que et d'érudition; on peut le perfectionner en certaines 
parties , on peut l'augmenter et l'étendre, on peut sur- 
tout le continuer jusqu'à présent, mais il ne faut pas 
songer à le refondre ou à le refaire sur un nouveau plan. 
Ce serait en détruire l'économie et lui ôter sa valeur in- 
trinsèque. Il s'agit là d'un ouvrage essentiellement re- 
marquable , connu partout , cité sans cesse et adopté 
d'une manière définitive. Si cet ouvrage était de ceux 
qui changent de forme et qui se remplacent par d'autres 
plus complets et mieux exécu^s , les exemplaires qu'on 
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voit passer de temps en tonps dans les ventes publiques 
trouveraient-ils acquéreur au prix de 70 à 80 firancs? 
An reste> nous savons^ de bonne source, que M. Louis 
Barbier n'a pas cessé depuis trente-cinq ans de préparer 
rédition que nous lui demandons avec instances aujour- 
d'hui, au nom des bibliographes et des bibliophiles, pour 
rhonneur de la mémoire de son digne père. 

Mais ee n'est point assez, et s'il fait droit à notre de- 
mande, comme nous l'espérons, nous sommes détermi- 
nés à lui demander davantage. Il ne prendra pas. Dieu 
merci , nos demandes en mauvaise part. Nous lui de- 
mandons, dès à présent, de réunir les opuscules bibliogra- 
phiques d'Antoine-Alexandre Barbier, et de les publier 
aussi, pour la plus grande joie des bons bibliophiles. Il 
y a maintenant un public, et même un public nombreut 
et passionné, pour ces sortes de publicatiops. Les bro- 
chures que Peignot faisait imprimer à petit nombre pour 
les distribuer à ses amis, qui ne les lisaient pas toujours, 
sont recherchées maintenant par les amateurs, qui se 
les disputent dans les ventes, à des prix de plus en plus 
excessifs. Quand Techener recueillera les œuvres biblio- 
graphiques de Charles Nodier, il trouvera plus de sous- 
cripteurs que le charmant conteur et spirituel écrivain 
n*en eut pour ses romans et ses nouvelles fantastiques. 
Le moment est bon, ce me semble, pour rassembler en 
corps d'ouvrage les travaux épars^ oubliés ou inconnus, 
d'un bibliographe. 

Antoine-Alexandre Barbier a été un des meilleurs 
collaborateurs de Millin, et il a répandu quantité d« 
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mémoires, de notices et de lettres dan» la tolumineùse 
collection du Magasin et des Annales encyclopédiques/ 
collection précieuse que les grandes bibliothèques publl- 
ques ne possèdent pas. Auparavant, il coopérait à la ré* 
daction du Mercure de France; plus tard, il a prêté son 
concours à d'autres recueils périodiques y ainsi qu*â di- 
verses publications collectives. Tout ce qu'il a écrit pour 
les journaux et pour les encyclopédies est marqué au 
coin d'un rare esprit de critique. Aucun de ses contem- 
porains ne fut initié mieux que lui aux détails intimes 
de rhistoire littéraire » non-seulement pour la France , 
mais encore pour les pays étrangers. Personne ne trai- 
tait comme lui un point de bibliographie raisonnée i 
personne ne composait plus solidement un article de 
biographie; personne, en un mot, ne faisait un meilleui^ 
usage des livres , et personne ne savait nâeux les jugor. 
Pï'est-il pas étrange et monstrueux que des travaux 
si utiles et si estimables soient comme non avenus, et 
se trouvent enfouis çà et là dans des collections qu'on 
ne lit plus ? £h bien ! je propose d'en extraire avec coin 
tout ce qui doit former les oeuvres bibliographiques et 
critiqués de. l'auteur du Dictionnaire des Jnonymesl 
Quelques-unes de ces notices ont été tirées à part^ et 
même le marquis de Chateaugiron avait fait imprimer 
à dix exemplaires un titre destiné à les réunir en vo- 
lume. Ces dix exemplaires, que sont'ils devenus? ]Nous 
n'en avons pas vu passer un seul dans le flot incessant 
des ventes de livres. Mais un volume ne suffit pas pour 
nous contenter, il en faut trois, il en faut quatre et da- 
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Tantàge, si notre eber coHègue^ M. Louis Baibier, nous 
donne satisfaction en publiant les travaux inédits de son 
père , notamment les raj^ortsque le bibliothécaire de 
l'empereur Napoléon P' rédigeait, par ordre, sur des 
ouvrages anciens et nouveaux. 

Voici comment j'entendrais la division des œuvres 
d' Antoine-Alexandre Barbier. 

I. Lettres bibliographigms. Je comprendrait sous 
ce titre les lettres de différents genres que Tauteur a' fait 
insérer dans les journaux, de 1795 à 1825. Je vais citer, 
sans ordre méthodique, celle» de ces lettres qui sont 
venues à ma connaissance. 

lAtlMs nlfttivv» à dHen points, d'histoire littéraiie. (Ctef Htu cabinet 

des tauverains, n*» 1717« ISSl^ iSSO^et 1785.) 
Lettre aux rédacteurs des Soirées littéraires. (T. UI, p. Ift2 de ce Re- 
> cwOO 
Lettre sur l*Histoire de Marie Staart,.par Mercie^r, de Goqipijlgne- 

{Mercurt de Prcmee, t. XX, p. 2S6.) 
Lettre sur- le Gouvernement clvit de Locke, et ptrticolièreoieiit.sur les 

traductions françaises de oet ouvrage. {Jtid^f U XXn, p.29.) 
Lettre sur les Aventures de Friso, par Guillaume de Haren, traduites 

par Jansen, et sur la Uttératore .bollaiMlaiae* (Ibid^i U XXUI, p* 3.) 
I<ettre sur le Jugement, que Fauteur de» Soirées littépraires a porté du 

philosophe Favorin et de J.-J« Rousseau. {Ibid», t. XXVI, p. .35.7.) 
Lettre sur. l'Àristéu^ iprec et PArlsténèteftiaiiicais. (/Md., t XXIX, 

p. 25.) 
Lettre contenant la dénonciation de plusieurs plagiats..-(/M<t.^ t. XXIXi 

p. «.) 

Lettre à Chardon de la Rochette sur la hibliographie. ( Magasin eney- 

clopédique, 179D, t. III, p. 97.) 
Lettre à MilHn sur quciiqaes articles du MagaaiB encyclopédique. 

(f*U.,179IH t. V,p.79.) 
Lettre au même sur un article relatif à dom Lieble. {IMfL, ISift, t. II, 

p. 80».) 
Lettre sur la traduction de Plaute, par Levée. {IMd., t.YI, tS15, p. 275i y 

14. 
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Lettre aa sqjet de la Notice oécrelogiqae de RI|mii]l ( Bume emeycUy' 
pMUfite, u xxn, p. 7M.) 

Nombreases lettres publiées depuis la mort d*Antoine-Alezaiidre Bar* 
bler, dans le Bulletin du JNMfoyiMtoet dans d'aatres recueils litté- 
raires par les soins de son fils. 

II. Études bibliographiques. Ce sont des disserta- 
tions et des notices , dans lesquelles l'auteur a prouvé 
qu'il ne s'arrêtait pas aux titres des livres^ et qu'il en- 
visageait toujours la bibliographie au point de vue litté- 
raire. 

Catalogue des Uvres qui doivent composer la bibliothèque d'un lycée ; 

rédigé à la demande de Foorcroy. {ParU , impr. de la Bépubàque , 

an xn-180S, in-12 de ftS p.) 
Préface et table des divisions da Catalogue des livres de la bibliothèque 

du ConseU d*Ëtat. {Parie^ an Xl-iSOS, in-8 de M pages.) 
Réponse li un article dn Mercure de France relatif au' Dictionnaire des 

Anonymes. {Parie, 1807, in-S; réimprimé à la fin du t. lY de la l** 

édit. de ce DicUonnalre.) 
Notice sur les éditions des Vies de PIntarque et du roman d'HéUMorè; 

traduits par Amyot. (A It suite du t. IV de la !«• édit. dn DieHon- 

naire des Anonymes.) 
Articles insérSs dans VWmBydoipMiie moderne de Oouttin : ilnoityme», 

Auiographes, Bîtliographie, CataloQue, 
Analyse du Mémoire de Mulot sur l'état actuel des bibliothèques. 

[Mercure de France, t. XXVD, p. SS.) 
Anecdote bibliographique sur les lUutMum et erwtttanan v iroru m 

Epietolœ. [Magasin eneyelopédlque, 1802, 1. 1, p. 2S5.) 

— Sur le véritable auteur de la Gonnoissancede la mythologie. [tWd,, 

1801, 1. 1, p. yj.) 

— Sur l*Hi8toire critique du Vieux Testament. (/Md., 1805, 1 1, p. M5.) 
Notice du Catalogue raisonné des livres de la bibliothèque de I*abbé 

Goujet. [md., 180S, t. V. p. 182, et t. VI, p. 180.) 
Notice des principaux ouvrages rebtijii à la personne et aux ouvrages 

de J.-J. Rousseau. {Annotée eneyelcpédliiiueê, IStS, t. IV, p. 1.) 
Notice sur les dictimmaires historiques les plus répandus. ( JRiVMe en- 

cffelopédUfue, U I, p. 142.) 
Notice sur la table des matières du Magasin encydopédique. {Md., 

1 1, p. 57ft.) 
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Notice sur les RecherclieB de Petit4Uulel, relatives au bibliothèques 
et à la bibliothèque Mazarine. (ZMd., 1 1, p. 575, ett. II, p. 560.) 

Notice sur le Manuel du libraire, de M. Brunet (/Met, U Yni, 
p. iSft,) 

Notice bibliographique sur les Lettres portugaises. (JMd,, t. XXII, 
p. 707.) 

État des différentes Bibliothèques publiques de Paris en 1805. (Imprimé 
dans V Annuaire adminiiiriitif et êtalitiique du département de la 
Seine, par P.-J.-H. Allard. ) 

Réflexions sur l'anecdote relative à la première édition de limitation 
de Jésos-Qirist, traduite par Pabbé de Choisy. {BubUeiHe , 10 prai- 
rial an XU.) 

— Sur une édition rare de l'Exposition de la Doctrine de l*£glise ca- 
tholique, par Bossuet. {Journal des Débats, 15 finctidor an XI^) 

Notice des principales éditions des Fables et des Œuvres de la Fon- 
uine. (Imprimé dans l'ouvrage de Robert, intitulé : Fables inédites 
des zjie, xnie et xit« siècles, 1825.) 

On grouperait dans ce yolume d'études biliographr- 
ques toutes les notices qui se rapportent plus particu- 
lièrement à la bibliographie et à la recherche des ano" 
nymes. 

III. Notices biographiques. La plupart de ces notices 
tiennent tellement à la bibliographie, qu'on pourrait les 
faire entrer dans le volume précédent. Nous signalerons 
seulement les plus remarquables. 

Notice sur la vie et les ouvrages de David Durand. [MagaUn.éneyelO' 

pédique, t. IV, p. A87 ; réimpr. avec des additions à la fin do t. IV de 

la !'• édit. du IHetiomudre des anonymes.) 
Particttlarités sur Monchet. {Ibid., 1807, t IV, p. 02.) 
Notice sur la vie et les ouvrages de Loois-Tbéodore Hérissant. {Ibéd., 

lS12,t.VI,p.85.} 
Notice sur la vie et les ouvrages de Thomas Guyot. {Ibid., 1815, t. IV, 

p. 275.) 
Notice snr la vie et Ica ouvrages de l'abbé Denlna. (/Mcf.,18U,t l, 

p. m.) 
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Notice sur Jean Heiwec {Mac, eni^yel.» IMft» t. Il« 9» ftW.) 

Notice sur te Tle et lei oavrtges de Gtatinir Freschot. {IbUL, 1815, 
t.VI,p.S04.) 

Notice sar la vie et les oofrages <PAiigaaM-2UoalaB de Saint*Geiiiii. 
{Âtmalei êneydcpidiqyeê, 1817, t. UL) 

Notice nécrologtqiie sor Paidié Groaier. (Bévue eMefftêopèdbtue, u XXl* 

' p. 7(10.) 

Notice sar Jean Rouaset. ( Prospectus de 1» 9e édition do DictioiMaatre 

• biogTapliiqae de Prodhomae, 1800.) 

Notice sur la vie de MoBttnes. (En tOte de sa traduction des ScriTains 
de l'Histoire Auguste, 1800.) 

Notice sur la vie M les onirasBS de GoUé. ( En tête du Joumel histori- 
que de Collé, 1807.) ' •• 

Notice sur Néel. (En tèle du Voyage de Paris à Saint*Clood, 1707.) 



Et beaucoup d'autres notices biographiques qui de- 
vaient figurer dans le second volume de V Examen cri- 
tique des Dictionnaires historiques , volume que Fau- 
teur ne voulait publier qu*après Tachèvement de la Bio^ 
graphie universelle de Michaud. 

IV. Notices littéraires* Cest encore de la bibliogra- 
phie raisonnée et critique de main de maître. 



Dissertation sur soixante traductions françaises de Hmitation de Jé- 
sus-Christ (l'aria, Lefèbvre, 1812, in-12.) — M. Louia Barhier a Tf- 
vement excité notre intérêt, en nous apprenant que son père arait 
laissé un exemplaire de ce savant ouvrage tout chargé de correct 
tions et d'additions. 

-^ Sur les Lettres manuscrites de P.-D. Huet. {Mercure de France, 
t.XXVI, p. 289.) 

— Sur les Contes et Nouvelles de Mirabeau. (/^.« t. XXXIU, p. 20^.) 

— Sor les Œuvres de Vauvenargues. {IbicL, U XXXIV, p..20/k.) 

— Sur PIntrodoction à l'Analyse infinitésimale, d'Euier. [IbkL^ 
t. XXXVI, p. 842.) 

Examen de plusieurs assertions hasardées par la Harpe dans sa Philo- 
sophie du XVIII* siècle. [Magasin encyclopédique, 1805^ t. III, 
p. 5.) 
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— Sur le Recueil des Lettres de H"** de Sét{gné« {Mag, eneyd. 1801 , 
t. VI, p.?.) 

— Sur le poème de la GonTersatioo, du P. Janvier. {Bévue philosophi- 
que, 1807, ae trimestre, p. 88.) 

Rapport au Conseil du Conservatoire des objets de science et d^rt, sur 
le Recueil des Lettres de P.-Db Huet, évêque d'Avrancbes, trouvé 
parmi les livres de Tex-Jésuite Querbœuf. (Journal des Savants, 
an V, p. 86*.) 



Je m'arrête, car il faut savoir se borner, même eh 
bibliographie; je ne pousserai pas plus loin cette no- 
menclature qui, si variée qu^elle soit, ne supplée pas aux 
articles eux-mêmes qui se recommandent tous par une 
connaissance approfondie du sujet et par des observa- 
tions aussi savantes qu'ingénieuses. Ces articles ont été 
fort remarqués au moment de leur apparition dans le 
Magasin encyclopédique, dans lia Revue encydopedi- 
que y etc. ; mais lorsqu'ils seront réunis et classés sys- 
tématiquement, ils offriront un intérêt de plus, en pré- 
sentant sous un nouveau jour le talent analytique et 
critique d'Antoine -Alexandre Barbier. Ce volume de 
mélanges littéraires viendra se placer avec honneur dans 
les bibliothèques, à côté de recueils du même genre qui 
appartiennent à la même époque, et qui réunissent les 
articles et les feuilletons de Dussault, Feletz, Malte- 
brun et Boissonade. 

Mon cher /collègue, M. Louis Barbier, ne me saura 
pas mauvais gré^ sans doute, d'avoir évoqué le souvenir 
bibliographique de son savant et vénéré père : il ap- 
prouvera certainement la publication que je lui propose 
de faire de ces opuscules , qui ne demandent qu'à être 
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réunis et eoordoimés pour acquérir toute leur nnportanee 
littéraire; mais il aura quelque prétexte plausible à faire 
valoir, pour s'excuser de n'avoir pas encore publié la troi- 
sième édition du Dictionnaire des Anonjrmes : il me dira 
que son manuscrit est prêt depuis dix ans, depuis vingt 
ans même, ce que je me plais à reconnaître avec plaisir, 
mais qu'un libraire lui a manqué pour entreprendre une 
édition aussi coûteuse... Il y a dix ans, il y a vingt ans 
de cela ; la bibliographie n'était pas alors en bonne odeur 
auprès de la librairie marchande, et le Dictionnaire des 
Anonymes, qu'on avait vu tomber à vil prix (10 à 15 fr. 
l'exemplaire), passait pour un livre dur à la vente; l'é- 
diteur Barrois se plaignait même d'avoir fait une triste 
affaire; mais tel temps, telle mode; aujourd'hui le même 
Dictionnaire des Anonymes , réimprimé avec les aug- 
mentations qu'il réclame, se vendra sur-le-champ à 1,500 
exemplaires, et le reste de l'édition ne moisira pas en 
magasin. Vienne donc le plus tôt possible cette troi- 
sième édition , revue , corrigée et augmentée par le fils 
de l'auteur : elle aura le même succès que la cinquième 
édition du Manuel du Libraire, de ce chef-d'eeuvre in- 
comparable de la science bibliographique, auquel le 
vénérable M. Brunet met la dernière main à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, M. Brunet, notre mattre à tous 
et le glorieux chef de la bibliographie française. 

Nota. M. Louis Barbier, à qui je reproche de nous 
faire attendre si longtemps la réimpression du Diction- 
naire des Anonymes, n'en a pas moins dignement suivi 



VARU. 327 

les traces de son père, en faisant, de la bibliothèque du 
Louvre, de cette bibliothèque que son père a créée» une 
des plus belles, des plus riches* des plus curieuses bi* 
bliothèques du monde, tlne autre fois , je vous parlerai 
du bibliothécaire, à propos de cette bibliothèque mer- 
veilleuse qui vient d'attirer à elle et d'absorber la biblio- 
thèque de mon ami Motteley. Dieu merci 1 les livres de 
Motteley sont en bonnes mains et sous bonne garde. 



EXTRAITS 



d'ukb 



CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE 



I 



La lettre suivante, datée de janvier 1858, renferme 
une curieuse anecdote de Thistoire liuéraire : 

« En feuilletant un charmant petit volume : Un MiUion 
de rimes gauloises^ lequel aura pour lecteurs tout ce 
qui reste de Gaulois en France, je remarque, à la page 
366, une Épitaphe de Désaugiers, par lui-même^ que 
je vous demande la permission de restituer à sou vérita- 
ble auteur^ malgré le témoignage de Charles Nodier, sur 
lequel se fonde Téditeur du recueil, M. Alfred de Bougy. 
Cette épitaphe, si mes souvenirs ne me trompent pas, fut 
improvisée par M. Paul Lacroix, le jour même de la 
cruelle opération que Désaugiers venait de subir et qui 
paraissait avoir bien réussi. M. Paul LacroiK envoya ces 
vers dans une lettre de félicitations adressée au pauvre 
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malade, qui devait succomber peu de^ jours après, et qui 
s'empressa de réjpoodre par quatre vers sur les mêmes 
rimes. Les deux pièces de yers furent successii^mieDt 
imprimées alors dans deux numéros du Figaro^ rédigé 
par le Poitevin Saint-Alme, Maurice Alhoy^ Etienne 
Arago, Jules Janin, etc. On a, depuis, recueilli les vers 
de M. Paul Lacroix, et on a oublié ceux de Désaugiers , 
qui ne méritent pas cet oubli. Mais où trouver nne eôl* 
lection complète du Figaro, pour y chercher Tépitaphe 
que Désaugiers a faite sur son Ut de douleurs et qui 
aurait pu être gravée sur sa tombe, peu de jours après? 
M. Alfred de Bougy nous donnera peut*être les deux 
épitaphes dans la seconde édition du Million de rimes 
gauloises? Ce sera donc pom* le mois prochain. 

« Un vieux BÉDÀCTEtB DU PBBMIBB FiGABO. » 



II 



Le bibliophile Jacob, dans une suite d'articles consa- 
crés à rhistoire des mystificateurs et des mystifiés, a de 
nouveau attiré l'attention sur un lîvre-très singulier et 
très-divertissant, assez rare et peu connu, qu'on réim- 
primera peut-être un jour (1). Ce livre est intitulé • CoT" 
respondance philosophique de Caillot Duval, rédigée 
diaprés les pièces originales y et publiée par une 



(1) II a été réimprimé, en effet, par les soins de M, Lorédan Larchey, 
niais avec dQS retranchements regrettables, 
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ioeiété de liitérateun lorrains (I9ancy el Paris, I79i, 
in«8}. Le bibliophile Jacob attribue à Fortia de Piles 
cette prodigieuse mjBtification, qui consistait à écrire 
de Nancv une série de lettres ridicules, sous divers 
pseudonymes, à différentes personnes plus ou moins 
notables de Paris, et à obtenir ainsi une série de répon- 
ses authentiques sur des sujets plus ou moins saugrenus. 
Fortia de Piles fit imprimer impitoyablement les ré- 
ponses avec les lettres, mais il eut, toutefois la précau- 
tion de ne représenter certains noms que par des initia- 
les, qui étaient alors transparentes, et qui sont devenues 
tout à fait inintelligibles pour nous. Un amateur nous 
communique une Clef manuscrite de la Correspondance 
phUosophîquede Caillot DtwcUy trouvée dans un exem- 
plaire qui appartenait au marquis de Fortia d*Urfoan, 
cousin de l'auteur. 

» 
CLEF DE LA G0RBE8P01IDAIICE PmLOSOPHIQnS DE CAILLOT DUTAL. 

Tiré d'an exemplaire ayant appartena an margais de Fortia. 

L'abbé AUB Aubêrt, 

M. B., secrétaire de Pacad. d*AiDiens. . Baron, 

M. Beau., à Ifarseille Beanjard. 

BL Bbbtbel., à Paria. BerttiêUmot, 

M"* Beb., à Paris Bertiru 

M. B., à Nancy Beoerley. 

BL Bl. de Sain BUn 4e Sainmort. 

M. Gab., facteur de Cors Caron. 

M. Ghadm., perruquier Chaumont. 

M. Gheb«, à Paris. CMervaln. 

M** DeLau., à Paris. Detatmay, 

M. D0B8., de la Gpmédie Italienne. . . DorsotwiUe, 

M"* Du Ga., de la Comédie Italienne. . Dugaxwt 



■ n » ■« — 
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ai. Dov.» ao Graaâ Mooarqiie. . . • • DwhU. 

Tjr p. Hsbv., aux Aogn&tins. ..... Le P. Hervier. 

M. L..r, maître de miisique Loir, 

M. L^ à Paris. Lai», 

M^^* Lau., de la Comédie française. . . Laurent. 

M. Le C, à Abbevine Le Cai, 

H. L.'HBini. OB Gbab. . VHeureuœ de Chtmteioup» 

M. M y, libraire à GaeD Manoury. 

M« M... y, impriraear A MarseiUe. . . Moeey» 

M. Nie., à Paris • • • • NicoUt, 

M. De P.. s, à Paris DePîU. 

11. Poi..t, huissier priseur. ..... Poiret. 

M. Roc., maître d'écriture Rochon. 

M*>* S., de l'Opéra Sauinier. 

VU Sadï. de II.t. Swtareau ée Marsy. 

M. Sou., r. Danpbine Soude, 

M. TAca, bourrelier . Taeonei* 

M. TWB.» à Nancy. Thtr^dn, 

M. Ur., lient, de police Urlon, 



III 



Parmi les livres estimés qui sont sortis sains et saufs 
de répreuye d'une longue dépréciation commerciale, il 
faut citer le précieux ouvrage archéologique de Millin, 
intitulé : Antiquités nationales^ ou recueil de monu- 
ments pour servir à l'histoire générale et particulière 
de l'Empire françois, tels que tombeaux^ inscriptions^ 
vitraux^ fresques ^ etc.^ tirés des abbayes, monastères^ 
châteaux et autres lieux devenus domaines natio- 
naux (Paris, Drouhin, 1790- An YII), 5 vol. in-4, avec 
240 planchés. Ce titre, oi^ il est question de l'Empire 
franchis, avait remplacé le titre primitif, qui ne parlait, 
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bien entendu, que de République; c'était une première 
tentative pour écouler, ?ers 1810, les exemplaii^s res- 
tants de cette vaste collection, malheureusement incooi' 
plète, dans laquelle on retrouve tant de momitmenls 
que le vandalisme révolutionnaire a fait disparaître. 
Malgré ce changement de titre, malgré la réduction de 
prix (60 à 72 francs], le livre ne se vendait pas. On 
essaya de le rajeunir au moyen d'un nouveau titre ainsi 
conçu : Monuments français^ tels .que' tombeaux, 
inêcriptions^ statues^ vitraux, mosaïçuesy fresçuet, 
etc>, Paris, an XI. Mais ce titre, imaginé pour faire con- 
currence à la Description du Musée des Monuments 
français, que publiait -alors avec succès Alexandre 
Lenoir, n^accéléra pas le débit de réditi0n^ quoique la 
plupart des premiers souscripteurs eussent négligé de 
retirer les livraisons au moment oii elles avaient paru. 
Il y avait encore 500 ou 600 exemplaires en magasin, 
quand le libraire Barba eut occasion de les acquérir 
vers 1819; il les fit entrer dans la librairie aii rabais, 
qu'il avait adjointe à sa librairie théâtrale : il ne parvint 
à les écouler, au prix réduit de 25 à 30 francs, qu'après 
plus de quinze ans, et ce à grand renfort d*ann6iices et 
de prospectus. Mais il eut le plaisir d*augmentèr lui- 
même la valeur des derniers exemplaire^, qu^il porb au 
prix de 45 et 60 francs. Le livre avait désormais repris 
sa place dans l'estime des connaisseurs^ et ÎBarbâ, qui 
possédait les cuivres, jput réimprimer un texte abrégé 
pour un nouveau tirage des gravures : cette édition, tout 
imparfaite qu'elle fût, s'épuisa en quelques années. Ou 
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it'avait tiré, il est vr^i» que ôQO exemplaires de ce texte 
mutilé. Quant à l'édition originale, elle était de plus en 

^plus recherchée, et maintenant un exemplaire en bon 
écat de conservation coûte dans les ventes 90 à 125 
francs, et 150 francs en papier vélin. Les exemplaires 
tirés déformât in-folio, dont les épreuves des planches 
sont plus belles, valent jusqu'à 200 francs, et Ton peut 

. prédire ^ue ce livre, qui ne sera jamais réimprimé ni 
refait, doublera de prix, si Tétude de Tarchéologie 
iiatiqnale continue à prendre de Taccroissement. 



IV 



Le savant bibliographe allemand, Guillaume Fleiscfaer, 
qui était venu en France sous le Directoire pour faire de 
la bibliographie française, eut Tidée de publier, en 1806, 
un Manxiel de la Librairie française moderne, ou Cata- 
logue général des ouvrages qui se trouvaient^ à la fin de 
1806, «omme livres de fonds ou en nombre, chez les 
libraires de France, -et principalement chez ceux de 
Paris, etc. 11 publia plusieurs prospectus et circulaires 
adressés aux libraires pour leur demander la note de 
leurs. livves de^ fonds ou en nombre;, il commença son 
travail avec le courage et la patience d'un Allemand ; 
mais, au bout de deux années, il se vit obligé d'y renon- 
cer : la moitié d^s livres qui existaient chez les libraires 
en 1806» avarient changé de main, ou bien étaient mis à 
la rame en 1808, ou du moins avaient subi un rabais plus 
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oa moiM oonsidérable. Pleiseliêf jugea que la librairie 
fnnçàise était aussi mob9e que le earaetère français, et 
il essaya de donner à son ouvrage uué base pins stable, 
eu préparant un Dictionnaire de Biblîograpbîe fraBçaîse 
générale; il n'en fit paraître que deux TolumeSy en 
1 8 1 3, car les souscripteurs ne se hâtèrent pas de VeBOou- 
rager, et il retourna en Allemagne^ en déclarant qae la 
France n'était pas digne d'avoi^ un bibliographe. 



BXTBÀIT D^CNE I.STTKB AlfONYICB, 

Nice, 23 Juin 1858. 

... « Un de mes amis, qui s*oecupe de linguistique, 
eut rhonneur de vous écrire, il y a trois ans, pour vous 
demander des notions sur un mot dont Tongiiie lui 
imraîssait obscure. J'avoue, Monsieur, que rempresse- 
ment avec lequel vous lui avez répondu, et votre regret 
de ne pouvoir satisfaire sa curiosité^ ont été pour beau* 
coup dans la résolution que j*ai prise de m'adresser à 
vous. Il s'agissait du verbe ehafrioler, qu'il avait lu dans 
un roman en vogue. Mon ami le croyait un ardMissao, 
et il vous priait de lui en dire Tétymologie. 

« Vous lui écrivîtes que vous n'aviez jamais reocmitré 
ce mot dans vos études sur le vieux langage. Induit à 
erreur par Torthographe fautive qu'il vous enavint don- 
née ichaf/rioler), vous supposies que c'était nue tonufh 
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tîoD argotique du Terbe affrUÀer; et cela, avec d'autant 
plus de raison, que Fauteur qui s'en était serri, M . Eugène 
Sue, a été souvent entraîné, par la peinture des mceurs^ 
à accorder droit de bourgeoisie à des expressiiNM du 
domaine de l'argot. Vous ajoutiez même que tous seriex 
très-embarrassé de le décomposer étymologiquement. 

« Eu feuilletant, par hasard, un vieux dictionnaire 
qui est toujours bon, quoique cent-quinquagénaire, 
poussiéreux et yerinoulu, j'ai découvert une étymologie 
qui, si elle n'est pas la bonne, est au moins vraisembla* 
ble, et vaut bien celle que Le Duchat a donnée de 
chafouin. 

« Avant de la soumettre à votre appréciation, permet- 
tez-moi, Monsieur, de vous transcrire plusieurs exem- 
ples de remploi de chafrioler^ que j'ai recueillis dans 
des romanciers, et qui vous donneront de cette locution 
ridée la plus précise et la plus complète : 

« Est-ce qu'on dit ces choses-là? On garde ces hriands 
petits bonheurs-là pour soi tout seul; ce sont de ces 
petites félicités coquettes etmysticoquentieuses, dont on 
se4!hafrioijem secret, et qu'on n'avoue pas! » (E. Sue, 
Mathilde^ ou If's Mémoires d'une Jeune femme.) « Et 
l'évéque Cautto?... Oh! celui-ci ressemble à un gros et 
gras renard en rut... OESl lascif et matois, oreille rouge, 
nez mobile et pointu, mainspelues... Vous le voyezd'ici 
ekaflriùlant sous sa fine robe de soie violette... Et quel 
ventre! On dirait une outre sous l'étoffe! » (Le même, 
les My^éres du Périple.) « En l'attendant > l'évéque 
Cautin, ekafrioUmi de posséder enfin la jolie fille qu'il 



336 VABIA. 

conroitait depuis longtemps, 8*était remis à table. » (/(/.) 
« L*évéqpi6 Gaiitin, cédant à son penchant pour la 
buvaille et la ripaille^ voyant par avance Ronan le Vagre, 
Tennîte laboureur et la belle évéchesse suppliciés le 
lendemain, le bon Cautin ne se sentait poinl: d'aise : il 
buvait et rebuvait, eàctfriolaU et discourait, agressif, 
moqueur, insolent comme un compère qui , avant le 
repas du matin, avait déjà opéré son petit miracle. » Ué,) 
« Vous êtes le plus compromettant et le plus indiscret 
des hommes, mon cher chevalier^ dit le petit abbé 
Fleury en chafriolant, » (Baron de Bazancourt, ie 
Chevalier de Chabriae,) 

« Vous le voyez, Monsieur, on peut faire de ce néolo- 
gisme des applications très-heureuses; si Ton arrive à le 
décomposer d'une manière satisfaisante, je crois qu'il 
aura de grandes chances de succès. Il est d'une tournure 
fine et originale; il a dans sa physionomie une grâce et 
une gentillesse, qui décèlent sa naissance. M. de Balzac le 
met dans la bouche d'un des personnages de Grandeur 
et Décadence de César Birotteau; lui seul, si je ne me 
trompe, a droit de le revendiquer; c'est son œuvre; on 
reconnaît le flou de sa touche coquette. 

« Quel verbe ravissant pour exprimer^ par exemple, 
Textase radieuse du gastronome, pour peindre la gour- 
mandise qui brille dans son œil. et sur ses lèvres ! Attablé 
en f|ice d'un gigot cuit à point ou d'une poularde bon- 
dée de truffes et diluviée de jus, il se délecte, il se pâme 
d'aise. Il manifeste sa jubilation par un épanouissement 
de lèvres, par un battement d'ailes (pardonnez-moi 
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cette expression), par un trémoussement de tout son 
corps, par de petits sauts^par de petits bonds, que le verbe 
chafrioler résume et rend avec un rare bonheur. Ce mot 
exhale un fumet rabelaisien; c'est tout un poêaiede 
lécherie et de sensualité ; il est dommage quil ne soit pas 
éclos sous la plume culinophile de Brillât- Savarin. 

^ Dussé-je faire sourire votre érudition de la confiance 
que j'ai dans ma faiblesse, je reviens à mon étymologie, 
pour laquelle je sollicite votre indulgence. Si vous lui 
attribuez quelque valeur, votre assentiment me sera, 
Monsieur, d'un très-grand prix. 

« Chafrioler, dans lequel j'avais vu d'abord une 
altération de <ra6r/o/ef, meparatt, maintenant, composé 
de chat et de frUder. Frioler est un vieux verbe qui a 
dû concourir à la formation à^ affrioler, et qui se trouve 
dans le Dictionnaire français -italien d'Antoine Oudin 
(1707). Gelui*ci le traduit par ghiottoneggiare, bien 
qu'il signifie : se livrer à la gourmandise avec délica- 
tesse et raffinement. Chafrioler serait donc, au propre, 
d'après ma dissection étymologique : éprouver une sen- 
sation délectable^ analogue à celle du chat qui firiole, 
qui boit du lait, par exemple, et qui s'en lèche les bar- 
bes. D'autant plus que le chat jouit d'une réputation de 
sensualité, parfaitement établie, ainsi que le prouvent le 
mot chaMerie^ le verbe châtier qui figure dans Oudin 
avec la signification de friander, et les expressions : 
friande comme une chatte^ amoureuse comme une 
chatte, qui sont admises dans le Dictionnaire de TAca- 
demie. 

15 
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« Pajr exteosioD, on a dégagé le verbe chafriofer^i^ 
toute idée compaiative, et il a pris le sens général d^ : 
se réjouir, se délecter, avec celte différeace» toutefois, 
^*il est plus expressif et plus voli^Ktueux fue ces der- 
niers. 

« J'ai extrait du Dictionnaire national de Besche- 
relie plusieurs mots qui dérivent de fHoler^ qui l'expli- 
quem, et qui mettent son existence hors de toute con- 
testation : 

« Friolerie, s. f . S*est dit dans le sens de gourman- 
dise, friandise. « Aussi peu eussé-je pu vivre s^ns ces 
« frioleries, à quoi j'avais pris goût » (LeJSage.) 

« Friolet^ ette^ adj. S'est pris daos le sens 4e ^ur- 
met, délicat, recherché dans ses alim^nls. 

ff Frialet, s. m. S'est dit pour petit c^kn friand, 
accoutumé à ne vivre que de firiandîseSy 4^ gis^lettes, 

(c FriokUe^ s. f. Art culinaire. Espèce de pâtisserie 

légère. » 

« Voilà, Monsieur, tout ce que j'ai pu découvrir wt 
ce verbe, dont M. Eugène Sue lui-môme ignorait la 
provenance. J'ai consulté PïicQt, Furetière, Trévpux, 
Riphelet, Boiste, etc.; malgré ce retours à des diction- 
naires estimés, j^ n ai pu faire aboutir mes recberphes à 
un résultait plus décisif. Si mon étymologje n'est pas la 
bonne, je renonce à la trouver jamais : jb laisse pe soin 
à des esprits plus perspicaces que mot ^e suis, au reste, 
dans ^n pays où les (ivres seot vus d'assez mauvais f)çU 
et où Ton fait tout« par conséquent, pour les en éloi- 
gner. Aussi, grâce à la mesquine allocation de la munir 
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cipalité 4oBt les goto IdMnrieux sopt très-eontestables, 
notre hUiUothèqne pubKque est dms une grande pénurie, 
surtout tous le. rapport linguistique. Je tends les bras 
vars vous ; soyez indulgent pour un jeune étymologiste 
sans exférîa&ce, qui se distingue par son ardeur bien 
plus que par feon sav^r. Il ose espérer que tous serez 
assez bon pour lui répondre, et pour le prévenir s'il a 
fait fausse route. 
« Agréez, ete. £. B. 

RépoirsB. Malgré 1^ piquante dissertation philolo^- 
que que renferme la lettre précédente, notre opinion 
sur Torigine du veri>e ckaffribler ou chafiioler n'a pas 
changé. Ce verbe est de Tinvention de Balzac, qui l'em- 
ploya le premier dans ses Contes drolatiques. On sait 
que Balzac avait la passion du néologisme, mais il ne se 
préoccupait pas toiyours des règles étymologiques qui 
doivent présider à la formation des mots nouveaux. 
Eugène Sue et de Bazancour ont adopté sans examen 
le mot chafrioler^JSiOvX le sens n'était pas mémo nette- 
ment défini, comme le {souvent les citations qui ont été 
recueillies dans leurs ouvrages* 

Il est certain que chaffrMer ou chafriokr n'est 
autre que le verbe affrioler ^ prononcé à Tallemande. Je 
ne doute pas que le verbe ftioler, dont nous n'avons 
gardé que le composé affrioler^ ne se soit dit dans le 
langage familier ou trivial, au dix-septième siècle. An- 
toine Oudin^ sieur de Préfontaine, qui a bien voulu 
admettre frioler dans son Dictionnaire français-italien, 
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avait one ODnnaîasaiiee très^approfondie dé ee qu'on 
appelait la tangue eamiqtiê et populafre; qoolqu^il lllt 
professeur de langues italienne et espagnole, attaché à 
réducation du roi Louis XiV, il menait une vie ass^ 
libre avee les poètes de cabaret et les chantres du Pouf- 
Neuf. On peut donc apprécier en quels lieux il avait 
ramassé le verbe frioler. 

M. Bescherelle, dans son curieux Dictionnaire qoi 
contient tout (radis indigestaçue mole^^ d très-bien 
fait d*y recueillir frioler avec toute sa famille. Nous ne 
savons pourquoi cependant il a laissé de côté frioiet^ 
sorte de poire peu estimée , que lui fournissait le Dic- 
tionnaire de Trévoux , et les friokts , tettAis friands, 
qu'il aurait pu prendre dans le Dictionnaire comique 
de Philibert-Joseph le Roux. Le véritable sens de frio- 
kt ou plutôt frioUet , a toujours été friand, qu^ùn 
vieuxdictionnaire italien traduit par grotoo, leecardo.OtL 
disait aussi frigolet, qui nous indique la meilleure éty- 
mologie du verbe frioler, en le rattachant aux mots 
fricot et frigousse. • 

Mais en voilà trop sur un verbe hors d^isage, qui of- 
frirait matière à plus longue discussion, si nous cher- 
chions encore aie faire rentrer dans le berceau du vieux 
verbe rigoler. 
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VI 



« Cher Bibliophile, 

« Lorsque je tous écrivais^ ces mois derniers, pour 
charmer les ennuis de la solitude, je ne pensais pas que 
mes notules auraient les honneurs de Fimpression (1). 

« Quant à la signature que tous y avez mise^elle n'est 
plus de saison : Y ermitage de SaînUVtncent4ez^Âgen 
est aujourd'hui un couvent de Carmes ! Frère Hermann 
s'y trouvait il y a quelques années , et, lorsqu'il touchait 
Torgue, de nombreux amateurs gravissaient les rochers 
de Termitage. 

« yerum entm vero, ce n*est point de rochers qu'est 
entourée la grotte de la Rosa Ursina,,. Lisez : « La vi- 
guette du titre représente une grotte entourée de rosiers; 
un ours est debout devant la grotte ; indè : Ursus Rosx 
custos. » C'était une faute bien facile à corriger, ainsi 
que la suivante que je remarque dans les Trois Rome^ 
de W Gaume, tome I, page 167 : ctedat judœus 
Appollo^ pour Apella, (Voyez Horace, satire 5« du 
livre premier, ad finem.) 

a Mais, pour corriger d'autres fauteà d'impression, il 
faut des connaissances spéciales ; en voici une preuve. 
Dans l'intéressant ouvrage de M. Hue : « Souvenirs d'un 
voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine, » on 

(1) ickf les n«» 2 et 9 do Mnimn tiela Cf^oHe à bon mâfch . 
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trouve, tome II , page 887-842, une dissertation sur la 
prière incessante et universelle des Thibétains : « Salut^ 
précieuse fleur du lotus 1 » formule dont le mot- à-mot 
est ainsi figuré : 

Cm mani padmé hoaml * 

O! le ^«a dam le lotw, Muent 

« Mani signifie joyau ; padméesX le locatif depo^fma, 
lotus. » Le locatif est, en effet, Tun des huit cas du san- 
scrit... Mais^ dans Tédition précitée de M. Adrien Le 
Glere, in-8^ 1850, on lit que padmé est au vocatif;, ce 
qui est un nou-sens. 

« En fait de fautes d'impression, je n'en ai pas vu de 
plus plaisante que celle que je remarquai dans un jour- 
nal de modes et de littérature, 1834, in-8. Je n'ai pas 
noté le titre de ce recueil ; je me rappelle fort bien qu*il 
renfermait la délicieuse Harmonie de M. de Lamartine: 
la Source dans les bois : 

To petaifrl... le éèaitgx elmiiiieb 
. Une haleine sort de tes eanx ; 
Le Tienx chêne éTargit sa cime» 
Four fombrastrde SCS caaeaux. • 

« Eh bien! l'imprimeur dudit recueil avait mis : 

Ta paraiat... le désert a'anime. 
Une baleine sort de tes eanx. 

«Vale! 

a JOHANNBS ËREMITA (1). » 
(1) L^ bihUophiletrto-^niditet très-lettrf, qeti signait i'JBrmlCe 4^ 
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VII 



'« Vous connaissez probablement un opuscule de 
Charles Ri?ièrê Dufresny : les Amusements sérieux et 
comiques , qui donnèrent, assare-tron, à Moiitesqiu'eu , 
ridée des Lettres persanes f 

« Ces Entretiens siamois eurent dans le temps une 
grande vogue. J*en ai trouvé trois éditions dans une 
« librainede village, » comme dit Montaigne. 

« La plus récente des trois, Paris, Briasson, 1751, 
in-18, porte sur le titre : par feu Dufresny, 

« I.a deuxième, PariSy Marin, 1731^ in-12^ est ano- 
nyme. Mais celle de Claude Barbin, 1701, petit in-12, 
porte en toutes lettres sur le titre : Par M, db Fontr- 
19BLLB, de l'Académie Jrqnçoise^ 

« Fontenelle, déjà célèbre en 1701^ avait-il eu la com- 
plaisance de prêter son nom à Dufresny ?... 



SdlM'Vincei^'Iez'Jgen^dtaB le BuUetiu des ArUei VBrmitê dfAu- 
vUiar» dans le Bulletin du Bouqutrdsie, se Bommait M. BressoUes 
aîné. U habitait AaTillars depuis près de 40 ans et il y moanit plus qae 
septuagémirei en décembre ia02. Sa Jeunesse aTtit éié» ooùsacrée au 
professorat, sa yie enttère Ait innée k l'étude, n n'a rien-pnbUé, ex- 
cepté des correspondances littéraires dans quelques Journaux de bi- 
bliographie, n a?ait commencé un examen bibliograirtiique de'toutes 
le» traduciioas enven ûrançaii. Cétait un critique fin et délicat^ qui 
possédait la mémoire la plus étendue et la mieux remplie, fi a dû 
laisief une énorme quantité de notes manuscrites et dé travaux prépa- 
rés» On peut espérer que son fttre, Bf. le séaéral BressoUes» les po^ 
bliera, et nous serons heureux de Taider dans cette noble tâche 
d'éditeur. 
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« Dans le court errata qui termine ce volume, on 
lit : « Petit maitbe doit être en italique comme mot 
nouveau. » En effet, ce mot n'est pas encore consigné 
dans la deuxième édition du Dictionnaire de tAcadé- 
mie française, 1718, 2'vol. in-folio. 

«AavUJars (Tarn-et-Garonne). 

« L'E&MITS. » 



YIII 

flasTriilssa. 

«... Conformément à Tordonnance du docteur- Er- 
mite, avez-Tous profité de la journée du dimanche, pour 
faire un exercice salutaire ?... L'Ermite, au rebours. Le 
jour du Seigneur est pour lui un joiir de clôture ; if re- 
passe ses notes et supplée â la distraction ou à l'igno- 
rance des prêtes, voire même à leur outrecuidance^ car 
il en est qui commettent de grosses bévues, croyant 
faire merveille... Par exemple, à la page 158 du t. Il de 
V Histoire de i' astronomie de Bailly, abrégée par V. Go- 
meyras, 1805, 2 vol. in-8, on lit : « Le P. Scheiner, jé- 
suite... a fait plus de 2,000 observations, qu'il a pubiiées^ 
dans un ouvrage intitulé : Rosa Ursina^ d'un nom du 
Dieu des Ursins , » pour : « du nom d'un duc des Ur- 
sins, à qui il était dédié. » 

« Je présume que le compositeur ou le prote a «ra 
faire une correction, en mettant historia brevissima^ 
pour : bravissima Caroti y fitga^i^ etc., à la page 189 
du Bulletin du Bouquiniste^ 2« année. 



VARIA. 345 

t D^aUtre^foî8> oe sont d'iseonoevables distraétions. 
Ainsi, au t. lY de \â Biùgràp&ié tmiwr telle es Vol. 
grand in-S, édition. imprimée à Bea^tiJiçQdli v cbe2 Ch* 
Deis, sous les yeux de Sf. Weiss^ on: Ht à la deihiière 
page : « Une des meilleures éditions des (SuvresdePlu* 
targue, traduction d'Jragot (pour Âmyot\ est celle 
qu'a donnée Clavier, etc. » 

« Pen trouve à Pinstant un autre exemple , au t. III 
de la Biographie générale de MM. Dîdot, colonne 792 : 
« Les ouvrages d'Autrey sont : V V Antiquité pbsti- 
« FIÉE » pour : V Antiquité justifiée, ou réfotationdu 
« livre de Boulanger : V Antiquité dévoilée^ etc. » 
« L'Ebmite de Saiût-VincenMèz-Agen. » 

— Dans une autre lettre, le savant auteur de la pré 
cédente revient sur l'ouvrage curieux Rosa Ursina, qui 
est l'origine de ce singulier efieu des Ursim^ que lesar- 
jBbéologues mettront peut-être un jour dans le Panthéon 
de la mythologie antique. 

« Jç reviens, dit l'Ermite, sur le singuUf;r puyrage 
d'astronomie intitulé : Rôsa Ureina, auctpre Sobeiner, 
Brqcçiannif 16^6-1630, in-^foiio. Au frontispice est le 
soleil sous la forme d'une roseau milieu des planètes. 
La vignette du titre représente une grotte entourée de 
ro^ers, avec cette devise a Ursui Rosxctutos. £n effet, 
un ours, se tient debout devantla grotte. Lt'ouvrage est 
dédié au duc Orsini. Quel plaisant intitulé pour un ou- 
vrage où il est partout question des taches du soleil 1 
Peu de temps après , pan^f sur le mjSme sujet, un livre 

15. 
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àaa% ha tftse «il mm mdmê bisMnrt : OeiUms Enoch et 
EiiOt aocttn SehfrtoaderAkiitai, jMw^rfàm^ IMS^ 
ia-foUo. Le fronttapiee repréieiite la paradis. Oo j nqUi 
Enoch et ÉKe temateliacQii ie boatd'ane ehaiiie à ta* 
quelle le soleil est saependa. » 

Ces deux ouvrages ont fourni matière aux plus drola- 
tiques méprises de la bibliographie. Dans la plupart des 
catalogues, la Rosa UrHna a été placée parmi les traités 
de botanique ^rocti/uj Enoch et EU«^ parmi les livres 
de théologie. 

Plusieurs bibliographes n*ont pas manqué de signaler 
Terreur des foiseurs de catalogues^ mais en commettant 
une nouvelle erreur : ils ont dit que la Rasa i/rsina 
était un commentaire sur la Rose des vents^ et VOeulus 
Enoch et Elisb, une histoire de ces deux patriarclies ! 

« Ces deux volumes, ajoute l'Ermite, se fom remar- 
quer par ce papier ferme, âastique, sonore, comme dit 
Charles I^odier dans la préface de son Catalogue de 
1844, papier inaltérable qvl traverse les siècles... Ainsi 
n*est pemtf hélas ! le- papier de la plupart de» livres im* 
primés e«i dernières années, papier qw a d*aiitoiii« Vïn*- 
eonvénient de se piquer, comme les éfoffcs de eotoH ; et 
cela n'estr pas seuieBMnt advesu- à des livres depaeo» 
title, mais à d^ beau» ei boB9 ouvrages. S'em arnialheai- 
reusement force pnuves souples yeux.... Je m» bar* 
nerai à eisir le MonêëUgne, édité par J^.-T. Le Cleve, 
5 vol. in-8, 1896, impr. de J^. l^ièot^ les Contes 4r /« 
FonMne^ édition de Bouidfn, gr. in-8; MaiMefàe^ 
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BoUeau^ /.*^. Rmtsteau, grand- in-d^ édition Lefèvre; 

L'Ermite-bibliophile aurait pu aisément augmenter à 
rinfini cette vaste nomenclature de beaux livres gâtés 
ou perdus ; ainsi les magnifiques éditions de f^oi taire 
et de/.-/. Rousseauj publiées parDelangle etDalibon, 
n^ofTrent plus, dans la plupart des exemplaires, qu'un 
papier jauni, enfumé, cassant, ou taché dérouille; ainsi 
le Rabelais en 9 vol. in- 8, dont le papier d'Annonay 
faisait la joie des amateurs, est couvert de stigmates 
déplorables; ainsi la France littéraire de Quérard, ce 
précieux recueil qui devrait surtout avoir tontes les con- 
ditions matérielles de durée^ est certainement destinée à^ 
tomber en poudre , car le papier a été brûlé dans l'opé- 
ration du blanchiment^ et il y a déjà dies feuilles qui 
se rongent peu à peu. Il est triste de voir que Thono- 
rable maison des Didot n*ait pas surveillé avec plus de 
soin le choix du papier qu'elle consacrait à l'impression^ 
de ce grand ouvrage si utile et si coûteux. 



IX 



On. nous promet dés détails curieux sur la fabrication- 
d'une e^èce de papier, qui fut en nsige^ vew 1840> pour 
l'im^snoii' d'un grand nombre d'ouvrages populaires, 
et qui; avait été préparé^ avee préméditation, par ordre 
de eerlai09 iadustviela,raif)Bc des ingrédients portant en 
eu^t-mémes^ un germe de deetnietion latente; C'était là 
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une inva&tioii , non brevetée il est viai , à Taidé de îa^ 
quelle on assignait d'avance une diuée déterminée au pa«- 
pier^ qui était soumis à diverses préparations chimiques. 
Il en résultait que ce papier devait se désorganiser, iné- 
vitablement, au bout de quinze, de dix, et même de 
cinq ans. Par boniieur^ ce procédé ingénieux n'a pas été 
longtemps mis en oeuvre, à cause des conséquences fâ- 
cheuses qu'on en pouvait attendre. Mais le papier^ déjà 
fabriqué sur échantillon, a été vendu à. d'honnêtes li- 
braires, qui Font employé, sans savoir le mystère : Latet 
anguis in herba. 



La lettre suivante a été publiée dans un de ces re- 
cueils périodiques de bibliographie qui n*ont fait que 
paraître et disparaître, le Bulletin de la librairie à bon 
marché f dont il n'existe que huit numéros en trois fas- 
cicules, janvier à juillet 1858 : 

• Mon cber Monsieur, 

« Vous venez d'ajouter à votre Bibliothèque gauloise 
un des plus curieux volumes que vous pussiez y faire 
entrer. C'est le recueil des Aventures burlesques de 
Dassoucy, rassemblées et annotées avec beaucoup d'in- 
telligence et de goût, par M. Emile Golombey. Cette 
édition remettta certainement eu honneur l'auteur et 
son livre. Elle contient quatre ouvrages de Dassoucy, 
publiés d*abord séparément et à différentes époques! 
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Deax de jees ouivages sont rares : les Avetitures cf Italie 

} et la Prison de Mr Dassoucy; le troisième est très*rare, 

! les Pensées de M, Dassoucy dans le Saint-Office de 

I Rome ; on ne connaît à yrai dire que le quatrième , les 

. jéventures de M, Dassoucy^ imprimées plusieurs fois 

à un grand nombre d'exemplaires; intéressants mémoi:- 

res, qui, dans ces derniers temps, ont servi de base aux 

discussions des biographes sur Tépoque du voyage de 

Molière en Languedoc avec sa troupe de comédiens. Jjes 

autres écrits de Dassoucy n'ont pas eu l'avantage d'être 

relus et discutés avec le même intérêt. Ils sont bien 

dignes pourtant de reprendre leur place, sinon parmi 

les chefs-d'œuvre de la littérature du dix-septième 

siècle , du moins entre les ouvrages les plus amusants 

et les plus originaux que cette littérature a produits. 

« Je signalerai seulement ici une particularité biblio- 
graphique, qui me parait avoir échappé à tous les biogra-» 
phes, comme à tous tes éditeurs de Molière : on trouve, 
dans les Aventures d^Italie^ un couplet de chanson, 
composé par Molière (voy. pL 240 de la nouvelle édi- 
tion). C'est Dassoucy qui fait chanter ce couplet, par un 
de ses pages de musique^ devant la cour de Savoie . 

Loin de moy, loin de moy, tristesse. 

Sanglots, larmes, soupirs I 

Je revoy la princesse 

Qoi fait tous mes désirs ; 

célestes plaisirs 1 

Dottx transports d*aU£gresse t 

Viens, Mort, qoand ta Toudras, 

Me donner le trespas : 

J*ày reven ma princesse !' 



i 
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« A ce eoiipler, qui- fut pvdbablement improi4lié à tabfe 
en FhoflAeur &e quelque comédienne, Dassouejr en sjonta 
un seeond', qui ne vaut pas le premiel* et qui n'en est 
que la lliiible paraphrase ; mais, comme il en avait aussi 
composé la musique, il les faisait chanter ensemble pour 
avoir le prétexte d'associer son nom à celui de Mblière : 
« Vous 9 monsieur Molière^ dit-il , dans ses j4tentures 
« d*IialU , vous qui fistes à Béziers le premier couplet 
« de cette chanson, oseriez^vous bien dire coname elle 
« fût exécutée etThonneur que vostre muse et la mienne 
« reçurent en cette rencontre ? 

« Dassoucy n'était pas seulement un^écrivain plaisant 
et spirituel , ^n poète aimable et charmant *, c'était en* 
core un compositeur de musiqu9 très-distingué ; et, pen- 
dant plus de vingt ans , les airs qu'il composait avec ao^ 
compagnement de luth et de théoit)ef furent chantés à la 
cour avec ceux de Guedroa et de Boesset. Les paroles de 
quelques-uns de ces airs sont imprimésdans les reeueSs, 
mais sans nom d'auteur. U faudrait avoir le manuscrit 
original des Airs de Mv Dassouqr, que possédait le duc 
de la Yallière et que nous avons vu à la Bihliothèqpe- 
impériale , il y a vingt-cinq ans (si toutefois notre mé- 
moire ne nous Ml pas défaut), pour retrouver les chan- 
sons que Molière fit mettre en musi^pie par cet ami de 
sa jeunesse; car Dassoucy déclare positivement qu'il 
avait animé plusieurs fois des«parolè84e Molière. C2astil- 
Blaze ne s'est pas même préoccupé de chen^her ces pa- 
roles, ces vers du grand homme^ en compilant deux 



gfofr Tolameff de sffvflBtes racâetehe» sous te titre de : 
JHoiière musicien» » 
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Cette lettre, d'un correcteur d'imprimerie, à l'éditeur 
de la Bibliothèque gauMse, M. DelEdmys^ a été publiée 
dans le Bulletin de la tibrairie à bon marché, en 1858; 
elle mérite d'être recueiilie : 

« Monsieur, 

« Vous avez bien yodurne charger de revoir, comme 
correcteur, tme' partie des réimpressions d'ancienv eu- 
vragjQs,. qui font partie de totre Bibliothèque gauloise. 
Ce ti*avail, wm^BûX difficile, et toujours long et miiiu- 
tieux, m'a permis d'apprécier Jes différences notables 
qui existent entre vos édititsm» et d'aïutre^ éditions pré- 
cédentes plus ou moins estimées. Là critique actuelle se 
soucie bien aujourd'hui de signaler cesi différences ! die 
ne fait même aucune distinction entre un bon et un mau- 
vais texie. Je vous demande la permifl0io& de vouS'in-* 
diquer quelques-unes des variantes que j^ai eu Tocca- 
si(tt de remarquer dcais les édition» dont j^ai oonigé^ les 
épreuves. Je commencerai par Bonaventnre des Periers. 

« Uédîtioade la Bibliothèque elzévirienneete^eûe 
la Bibliothèque gauloièe, quoique revufes également sur 
les éditions originales, offrent une dJeiemblanee/ presque 
radicale au point de vue de l'orthographe , de la ponc- 
tuation, etc. Il ne m'appartient pas de déeiderqiMdie est 
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la meilleure de ces deux éditions; mais voici seulement 
un certain nombre de passages oij le texte diffère essen- 
tiellement dans Tune et Tautre. 



ÊDITIOR DE LA BIBUOTHÈQUX GAULOISE. filUTlOll DE LA BIBLIOTH. 

elzEvibieune* 

Pages. 

tO. J*ay bien eapromé que pour ceat 
firancs de mélancolie D*acquitteroQS- 
0008 paft ponr cent sols de debtes. . . n*a€qutttent pas. 

50. Un homme ne se fie pas volontien 
en nne fille qui lui a preste un pain 

sur la fournée à une fille. 

51. Combien qu'ils fussent Bretons..., 
s'estoyent meslea de faire Iwns tours 
atec ces Bretes, qui sont dteses bbnne 

Tolonté aiee ces bretUê. 

55. Ils espouserent : ils font grande 
chère, ils battent t que foolei-Toas ils espouMnt... que voulez- 
plus 7 vous 4e p/tts? 

50. Il est advenu, dit-il, depuis n'ha 

gneres. .• ditMI n*haguerei. 

A2. Mon amy, ce Iny dit l'autre, inoon- 

tinent que Mon amy, luy dit l'aatre. 

51. Car volontiers, quand 11 en tient quel- quand il advient quelque 
que bote aux femmes grosfleSé .... faute* 

Je m*esbahy qu*il ne s'est advfsé de le ne s'en est adTîsé... devant 
ftilre, tout devant que départir. . . . que de parifr. 

52. Et à i*une des fois. » Etàwiedes fois. 

Demandez- le à sire André Demandes à sire André. 

Quel achèvement est cecV 7 est ^ ^ ? 

57* Quand il se ftast despouQlé. .... Quand il fat despoiàllé. 
50. Tantost le barbier luy demandoit. . . Le barbier luy demandoit. 

65. Marie la prophetesse la met à propos 

et bien au long en un livre..., et dit et fort bien an leng.** et 

ainsi. ditant ainsi. 

Gehenner geiner, 

66. il prlnt envie de bastir une ville, et 

fortune voulut. une ville. La fortune* 

70. Un advocat, qui s*appeloit la Roche 
Thomas, l'un des plus renommes «le la 
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ÉDITION DE LA BIBUOTEÈQUE GAULOISE. ÊOlTIOlf DE LA BIBUOTEf. 

K ELZEnBIElIlfE. 

Pages. 

yiHe, comme de ce temps y en enst 

bon nombre de sçavans comme que de ce temps. 

72. Quand ce (ùt à présenter le pasté, îf 
I estoit aysé à Teoîr qu'il aroit passé par présenta' ce pasté, il esloit 

I de bomies mains. . ^ , , •. aisé de reoir. 

lu, La pedisseque n'avoit JamalsL esté 

desjunée de ce mot de plurier nom- 
bre, parquoy elle se le fit expliquer au par quoy elle se fit expli' 

clerc, qui luy dit. quer par le clerc. 

76. J'ay un flis qui a des-Jà vingt ans 

fMissez, ô révérence 1 et. qui est assez qui est assez grand ; il a 

grandquierc;iladesjà. desji^ 

.... Gomme prince quMl estoit; et^ 

avec sa magnificence, avoit une cer- qu'il estoit. Apec sa magni- 

taine privaulté. flcence, U ayait. 

78. Or, est-il que le reTerendissime s*atp- 

peloit, en son propre nom, Phelippes. s*appeloit Pheiippes.. 
' 80. De Pen&nt de Paris nouvellement 

marié, et de Beaufort, qui trouva un 

subtil moyen de. qui trouva moyen de. 

Un Jeune homme, enfant de Paris, après 

avoir banté les Uni versitez deçà et delà nafi/' de Paris... de çà et 

les montz... se trouvant bien à son de M les montz... se 
I gré ainsi qu'il estoit; n'ayant point trouvant bien à son. gré, 

tante n'ayant point faulte. 

' 81... qu'autant valoit-il y entrer de 

bonne heure, délibéroit de se foire Qu'iiutantvaiott y entrer... 

sage, faisant ses desseins en soy-mesme. faisant les desseins. 
86.. . et de .vous rendre entre les mains, et vous rendre. 
88 . . . de peur qu'il se foscbast d'aventure* qu'il se faschast. D'aventure 

Il vient, .«.)..... il vient. 

' 89. 01 de par le diable I dit-il en fon- 

gnant. . . • . . . m se fongnànt. 

' Beaufort avoit fait une partie de ses 

affaires, qui se sauva , . et «e sauva. 

Cestoit d'un feu qui ne s'estaint pas 

pour l'eau de la rivière. par l'eau. 

94. Ce lévrier se fourroit à toute heure 

chez luy, et luy emportoit tout. ... et emportoit. 

Ce menuisier couroit après avec sa 
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honssine. ODuroit affres sa boaarine. 

loi. Oa Ubonrear riclie et aiBé, après 

avoir. Hcbe, après avoir. 

fit. Mail ^r-diB8siis tous les cordoaati- 

Blers par ^115 toaâ, les. 

111. Poar Dieo, ce dit maistre Pierre, 

envoyez-m'en quérir eoToyez-moy quérir. 

lis. Mes deux cordonanniers se trouvè- 
rent à Pbostelerie chacun avec une 9i riiostelerie avec une bote 

bote à la main à la mùln. 

114 Tandis qu'ils estoyent en ce débat, à ce débat. 

... se trouvèrent bien camus se trouyerent camus. 

et maistre Pierre escampe de hait; . . eschOppe de hait. 

nyenavoit unen Avignon. .... It ydvolten âvignim mf tel 

averlan. 
118. Il la fit ramener le lendennin en la 

mesme place, pour veoir si qnelqifun 

se la vendiqueroit se la revendU/uÉroit. 

120. Un conseiller du Palais avoit gardé 

une mUle vlQgt-«lnq ani on environ, 

et avoit eu entre autres un pallefrenier. et avolt entre antres. 
ISl... Nous en accorderons bien^ vous 

et moy; sinon, Je la reprendray. Cest 

bien dit. Le conseffler se tait amener (Test bien, dit le conseiner. 

oesie mnle n se Dsict. 

120. Il avoit un maistre d*hosfâ qui met- 

uHt peine de luy entretenir ce qutl 

•ymoit ; auquel fUC donné par quel- tt qu*fi aymolt^ et à cèhty 

qu'un de ses amys un asne. ..... mesme fût donné. 

ISS. En kl ville de Maiae-la^Jube», au 

bas pays du Haine au bas du pays du HMne. 

ISO. 11 sembloit à sa mine que quelques 

foys il s'elftif^t de parler, au plaisant parler en son plaisant re- 

regnardois qu'il Jargoonoit gnaWlols. 

1S7. Encore, pour cela, il ne manquolt 
'pas d'en trouver toosjours queiqtt'ttn 

«nvoyc d'en tronvei' quelqu'un. 

lai. De maistre Jean du Pontalals^ • • . tleVùûVAaiB, 
142. Et ne luy sembloit point quMI y e«st 

homme en Paris qui le passàst en e$- qui le surp&mm eà es|>rif 
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prit et habileté et en btliileté. 

146. Mâisfre Jean da Pontaltis, lelon ta 

Goiutumc, fit tOBBcr son talwariii. . fit sonner le tiibearin* 
1A7. H fat remonstré que ce R*estoitpa« 

Pacte d*an sage bomme le fftit d'an sage. 

1*8. Ils éevlwrent un temps ib diflserent ifu temps. 

lAO. Vous me logeastes l'autre miiet bien 

large • bien au large. 

151. Elle se leva le matin d'Avprès de 

monsteur. d'àapr&s monsienr. 

153. Elle en Toulut parler aa cnré et loy 

en dire oe qotf lay en aemblolt. . . et Kiy dire. 

158. Le lendemain dMtln Peresque you- Le lendemain matin Tonlut 

lot sçaroir qu'aroyent en ses chevaux. sçaToir. 
171» n j: a?Qit on prestre de village, qui 

estoit tout fier d'avoir vea on petit plus 

qm de son Gaton on petit plusqoe son Gaton. 

174. L'hoiste le laisse entrer, et Iny, met et met son cheval à Tes- 
son cheval en Pestable aux vaches. . . table. 
185* GftiDter des leçons de matines, vi- des leçons ito matines et 

gUes et (fen&dieamiu, pour loy façon* àes vigiles et ((es bene- 

ner sa langue; là oh pourtant il ne , dicamus... là oh pourtant 

praiia pas, sinon qne il ne prooflts dPautrt 

«ïAoM» sinon que. 

187. Tootesfois il tastonna.tant par ceste 

eare environ les tonneaux par cette cauee. 

188. Ebl monsieur 1 que faictesrvous là- 
bas? Ëhl mon Dieu. 

Si se print à chanter le grand maledi- 

camus. se print à chanter. 

19ft. Qui fut du temps que les arrestz se 

delivroyent en latin se Uvroyeta. 

208. Prenant poincts de poinct poings de poinct. 

218. Voici un pays esgaré eecarté, 

222. Il tiroit l'une de ces receptes à l'Sd- 

vanture comme on (ait à la blanque. . comme on met. 

225. De plala asm, de prinmut, 

220. L'abbesse qui la visitoit toute nue» qui te visitoit. 
260. Un des gentih hommes de Beausse, 

^ne ron dit qd'lh sont deu à un de te Beausse..* Çut sont 
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cheraL : deux. 

30k. Pleiiie une grande jaie de liois avec oncffrande Jate avecdeli 

de la aogpe* ........... i soiippe. 

277. Si est-ce qu'elle regaida oe gen- 

iHhomine de fort Bmtrais «eO, et si ne 

^eo peut pas taire. . « etsieeneaPciàpcnttata^ 

20A. Ce qui faisoit les coqs devenir ainsi 

dms. oufsidors. 

296. Il se déclara en disant gall y avoit 

noc frnte qni Talloit qninae. qu'il aToit/bifl oike fudte. 

366. n esoomoit d^one leUe disattion, 

ooDune s'il e«8t entendu les pniteBS»«n dUine diactetioi^,* ei fat- 
' ûdsant signes. • • • soU. 

« Je m'arrête dans cette confrontatièii de textes, la- 
quelle n'est pas sans intérêt, quand il s*agit des œuvres 
d'an écrivain classé désormais inrévocablement parîni 
les maîtres de notre vieille littérature. Mais je m'aperçois 
que j'aurais peut-être mieux constaté la différence com- 
plète qui existe entre les deux éditions , par le rappro- 
chement d'une page entière prise dans chacune de ces 
éditions. C'est là une comparaison à faire que je conseille 
aux nombreux souscripteurs de la Bibliothèque gatUoise. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. V. S, » 



XI! 



J'ai entendu plus d^une fois des bibliophiles instruits 
et judicieux s'entretenir sur Vétrange^ et inexplicable 
placement de trois feuilles blanches, chiffrées 359^ 260 
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et 261^ an miHea de l'ouvrage intitulé : Liber chronica- 
rum (per Hartman Schedel, Nurembergae, Ant. Kober- 
ger, 1493; in-fol. max. goth.). Dieu sait les supposi- 
tions «ur ces pages blanches , où la censure semblait 
avoir passé \ 

J'avais souvent eu entre les mains cette chronique , 
pour quelqtfes recherches ou bien pour examiner les 
gravures en bois de P. Wolgemut, le maître d'Albert 
Durer, fnais je ne m'étais jamafi^ soucié de dévoiler le 
mystère des feuillets blancs où maître Antoine Kober- 
ger n'avait imprimé que le chiffre de la pagfaation. Les 
dissertations ex-professo me mirent martel en tête : je 
demandai au livre même le pourquoi de cette suppres- 
sion du texte dans ces trois feuillets blancs, et je trou- 
vai une note ainsi conçue , qui suit immédiatement les 
initiales de Fauteur lia, S. D.y et qui termine le verso 
du feuillet 358 : « Gartas aliquas sine scriptura pro sexta 
œtate deinceps relinquere convenit judicio possessorum, 
qui emendare, addere, atque gesta principum et prima- 
tuum succedentium préscribere possunt. Non enim om- 
nia possumus omnes, et quaudoque bonus dormitat 
Homerus. In terra enim aurum queritur et de fluvio* 
runialveissplendens profertur gloria,Pactolusque ditior 
est ceno quam iluento. Yarii quoque mirabilesque mo- 
tus in orbe exorientur, qui novos requirunt libres, qui- 
bus ordine relevantur pauca tamen de ultima œtate, 
ut perfectum opus relinquatur, in fine operis adjicié- 
mus. » Ces pages blanches étaient donc destinées à re- 
cevoir les annotations et les additions des possesseurs de 
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Touvrage ; on en a fait ainsi à régnd des maauscrils, 
sur les gardes desquels on écrivait souYttot un «némoriai 
des faits contemporains. 

La dernière partie du Ltàer ehroniearum présente- 
rait encore une foule d'observations curieuses : on y 
verrait que Hartman Schedel èbaïi cardinal et ami du 
pape iEneasSylvius; qu'il a voulu compléter sa ChroDîqoe 
par une description géographique de la Germanie com- 
posée par ce savant pape (Pie II); qu'il y a ajouté hii- 
méme diverses notices sur d'autres parties de l'Ëiirope; 
qu'il a fait imprimer, après coup, un mémoire concer- 
nant la Pologne et formant quatre feuillets intercalaires, 
sans pagination, entre les feuillets 388 et 289, etc. 

On ferait un volume de remarques sur ce gros, livre, 
plein d'admirables dessins. Cette édition illustrée j qui 
a dû coûter des sommes énormes et dont sans doute on 
a tiré un nombre prodigieux d'exemplaires > est com- 
mune par toute l'£urope, et se vend plus cher cbes les 
marchands d'estampes que chez les hbraires. Un des 
plus beaux et des plus purs exemplaires que j'aie vus, 
c'était celui d'Armand Bertin. L'exemplaire du duc de 
la Vallière, étant imparfait, ne s'est vendu'que 24 Uvres. 
Il y a des exemplaires anciennement coloriés, &i Alle- 
niagne. 

XIII 

On rencontre quelquefois, dans les préfaces de cer- 
tains livres qu'on regarde comme frivoles et de pure 
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imagination, des détails bildlo^apbiques que Tauteur y 
a jetés en passant et qui sont dignes d'être recueillis par 
des bibliographes sérieux. Nous pouvons ainsi garantir 
Tauthenticité d'un passage de Vivant-propos de l'édi- 
teur des Mémoires du cardinal Dubois (Paris, Marne 
et Ddaunay, 1829; 4 vol. in-8}^ ipémoires apocryphes, 
il est vrai , mais composé3 quelquefois sur d'excellents 
manuscrits. 

« Une partie des papiers de Mercier (Fauteur du Ta- 
bleau de Paris) appartenait, en 1818^ à M. Lalle..,^ 
un de ses parents. Ces j^ers conteuaiient plusiçur;s 
ouvrages inédits entiers ou en fragqaents. J'ai entendu 
louer, entre autres, un poëme en dix chants et en vers 
de dix syllabes, dans Iç goût de la Pucelte de Voltaire, 
et illustré par une centaine de fîgi}res dessinées par 
Mercier li^i-mérne ; un recueil de satires et de contes; 
des drames, etc. M. Lalle...., ainsi que tous les fonction- 
naires publics cil demeurait place Yendôme), faisait assez 
peu de cas de Mercier, de la poésie et des autographe^. 
Il avait un Ois, aimable et mauvais sujet, qui ne parta- 
geait pas son mépris de bureaucrate contre tout ce qui 
était vers. Ce jeune homme, élève de seconde au col- 
lège deLouis-le-Grand, avait découvert, au fond d'ui^e 
armoire hermétiquement fermée, Théritage lubrique de 
la mu^e de son grand-oncle; les préceptes qu'il y trou- 
vait lui semblaient préférables à ceux de ses profes- 
seurs. Un jour, M. Lalle...., rentrant de mauvaise hu- 
m^Xj surprit son fils pn commerce avec feu Mercier^ 
de l'Institut national Dai» l'impétuosité d'un premier 
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mooTementy il saisit tous les papiers et les jeta au 
fea. » 



XIV 



II n'existe pas de bibliographie spéciale sur Thistoire 
des ouvrages posthumes qui se sont perdus par la négli- 
gence des bibliographes. Combien de manuscrits auto- 
graphes ont passé dans les ventes de vieux papiers, faute 
d'avoir été signalés ! Témoin la comédie des Querelles 
des deux frères^ par CoHin^d'HarlevilIe, retrourée chez 
répicier ; les Historiettes de Tallemant des Kéaux , ac- 
quises au prix de 37 francs en vente publique, ete. 

Un des derniers bibliotbécaires de la ville de Soissons, 
nommé Mezurolles, qui était cordelier en 1788 et qui 
avait jeté le froc aux orties dès le commencenaent de la 
Révolution, a composé une immense quantité d'ouvra- 
ges de différents genres. Ceux qui concernaient l'histoire 
soissonnaise méritent seuls d'être regrettés, quoique les 
autres annonçassent un homme d'esprit et d'érudition. 
On ignore le sort de ces travaux historiques et litté- 
raires, qui ont occupé toute la vie de Mezurolles et dont 
aucun n'a vu le jour. 

On sait seulement que ces manuscrits formaient plus 
de cent volumes in-folio et in-quarto; Us étalait encore 
dans les mains d*un habitant de Soissons, nommé Pot- 
aufeu, il y a quelques années (vers 1825); après la 
mort de l'auteur, trois ou quatre de ces manuscrits sont 
entrés dans la bibliothèque de sa ville natale , entre au- 
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^es : un Abrégé tthUMre universelle^ in-4; une Chro- 
nologie^ et une Notice historique sur la ville de Sois- 
sonSf in-folio. Kezùrolles , qui a fait le premier cata- 
logue de cette bibliothèque , n'est pas un bon écrivain, 
mais ses recherclies sur les antiquités locales présen- 
tent de l'intérêt pour les personnes qui étudient l'his- 
toire du Soissonnais. Ses autres manuscrits seraient donc 
bien placés dans la bibliothèque publique de Soissons. 



XV 



On savait autrefois, eomme au}oaTé'hui> fafare du pit- 
toresquej e'est-à-dire api^^pier un teite à des gra- 
vures, rassembler de vieux bois et les nliltser, au moyen 
d'une composition faite par un de oes mancenvres^litté- 
raires qui ont pris naissance avec la librairie et pami 
lesquels on a eu le tort de «confondre François de Belle- 
forest, auteur de la Cosmographie uniperseUe de tou$ 
le monde et des jéntiaks de FtancBé 

Ainsi, les belles gravures de la' Cosmographie de 
Ihevet ont été employée» de nouveau, en partie, dans 
les éditions latmes et françaises des ccuvres d'Ambroiae 
Paré ; mais la Prosopographie ou deseripHot^ des Aom- 
mes iUustres et atdres renommés^ enriehie de figures 
et médailles pour rèmbellissement de Tosuvre [Lgom^ 
par Paul Frelon^ 1606; 8 vol. in-fol.}; oette seeonde 
édition d'un détestable ouvrage d'Antoine du Verdier^ 
sieur de yaaprivaa(qul n'en apas âdt de bons, eouMpté 

16 
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•t BUdioihéguê française^ qu'on réunit à celle de La 
Croîx-du*Mame), avait été préparée par Fauteur, peu de 
temps avant sa mort, qui arriva en 1600, dans le but de 
rassembler en un seul cadre une foule de gravures sor 
bois, à demi usées, qui la plupart provenaient des an- 
ciens fonds de Timprimerie lyonnaise. On a tu, par les 
planches d'Albert Durer reproduites à l'infini en Alle- 
roaipoe et qui se tirent encore dp nos jours, qu'un boîs 
taillé à la manière des vieux maîtres pouvait tirer plus 
de cent mille exemplaires. 

Le libraire Paul Frelon/comme pour remplir les con- 
ditions de son nom, alla donc butiner dans les magasins 
de Jean de Tournes , de Gryphe et de Roville, afin de 
faire son édition pittoresque de la Prosopographief re- 
vue, augmentée et continuée par Claude du Verdier, fils 
de l'auteur. Il n*avait plus tous les portraits de la pre- 
mière édition, mais il y suppléa, «i insérant tour à tour, 
dans cette espèce d'abrégé chronologique de rhtstaine 
universelle, les gravures carrées d'une Bible de Ronlle, 
les gravures ovales et rondes des Imagée des diêuas des 
anciens, par le même Du Verdier; les médaillons des 
empereurs empruntés aux ouvrages de numismstiqiie 
de Jacques Strada; les sujets d*un Nmmm Tegêamen" 
f«m, publié par Gryphius; les médaillons des rois de 
France, tirés d^un autre ouvrage d* Antoine Du Verdier, 
intitulé : La Biographie et Prosopographie de» rois 
de France jusqu'à Henri III, ou leurs vies brièoememi 
deserittes et narrées en vers, avec les portraits tt ignies 
d*iceux (Paris, 1683, in-8), etc. Enfin, le libraire Frelon 
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prit les figuiies de quelque Fleur des saints et certainet 
images isolées , avec lesquelles il illustra son livre, en 
remplaçant les portraits absents par des cadres vides, de 
diTorses grandeurs et de différents dessins^ accompagnés 
de fleurons hétéroclites. 

Il y a, dans le premier volume, deux ou trois grandes 
planches qui appartenaient primitivement à une Bible 
et que l'éditeur a fait précéder d'une façon de préface 
telle que celle-ci : « Or, pour ce que nous avons souvent 
fait mention de la terre de Chanaan , promise de Dieu 
aux enfants dlsraël, où ils ont été introduits par Josué, 
nous avons estimé estre chose nécessaire et utile de la 
représenter comme la charte ou figure suivante le de- 
monstre. » Suit une carte de la Terre de promission. 
Ailleurs (page 34), Paul Frelon établit au milieu de la 
page une magnifique tour de Babel^ avec cette simple 
note : Et sa forme estoit telle que la figure suivante 
représente, «ans s'apercevoir que cette ligure est toute 
bariolée de lettres renvoyant à des explications qui se 
trouvaient dans Touvrage primitif et qui manquent 
dans celui-ci. Plus loin , Thabile Paul Frelon se garde 
bien de laisser perdre une belle planche, qui avait déjà 
fait son apparition dans quelque Bible : Et, afin de 
faire voir au lecteur^ dit-il avec son charlatanisme or* 
dmaire» l'ordre auquel marchaient les Enfants d* Israël 
lorsqu'esiant sortis d^ Egypte ils passèrent le chemin, 
nous avons fait tailler industrietuemeni la figure 
SHdvante. 

On recueillerait bien des observations de ce genre 
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dans tes trois in-fioiio de la Protopograpkie^ qirî moB- 
tre aussi, par la magîe de son nom gréco-français, que 
les libraires du xyi« siède avaient deviné la magie ^ 
titres. Noos recommandons ce curieux et volumineux 
tour de forée aux ftiseurs de pUtaresqme. 



XVI 

Oo n*a pas encore nommé l'auteur d'un livre eé- 
ièbre, publié au commencement de la Révolution et in- 
titulé : Essai historique sur ia vie de Marie-AnM' 
nette cT Autriche^ reine de France, pour servir à 
l^JUstaire de cette princesse. A Londres, 1789; in-8 de 
79 p. Ce libelle, qui cipt alors un immense, succès et qui 
fut réimprimé plusieurs fois clandestinement, a été re- 
cherché et anéanti avec soin par ordre de la cour; 
les exemplaires qui ont échappé à cette destruction sys- 
tématique ne sont pourtant ni rares ni chers. Quant à la 
seconde partie, plus rare que la première, elle^urrait 
bien ne pas être sortie de la même plume. 

Dans l'introduction, l'éditeur, qui destinait cet Essai 
historique « à porter le repentir et le remords dans l'âme 
d'une femme coupable^ » se défend de Taccusation de 
libelliste qu'on voudrait lui adresser, et déclare qu'il ne 

4 

croit pas avoir dépassé les bornes de l'histoire; il dit 
que cet ouvrage anonyme a été trouvé k la Bastille, 
après la prise de cette forteresse, le 14 juillet 1789, et 
que c'est vraisemblablement le méine manuscrit qui fut 



raebeté atout prim^ an momeDt où il allait être publié, 
et qui avait alors pour titre : Le$ Passe-temps d^An^ 
toinette. 

Un fieux bouquiniste, fort bien instruit des partieii* 
larités secrètes de la Eéfolution, dans laquelle il avait 
joné un assez triste rôle (je Tai connu, en 1829, étalant 
ses livres sur le parapet du quai Malaquais, vis-à-vis de 
la rue des Saints-Pères)y m'a plusieurs fois assuré que 
ce pamphlet^ payé par le due d'Orléans , était de Bris- 
sot, lequel fut mis à la Bastille pour Tavoir fait inipri- 
mer à Paris , chez Lerouge^ sous la rubrique de Loo- 
dres. Le bouquiniste me racontait qu'il avait coopéré 
lui-même à la saisie de l'édition, qu'on enleva du domi^ 
cîle de Brissot, pour la transporter au greffe de la Bas^ 
tille. M. Laurence, graveur au Palais-Royal, avait con* 
naissance personnelle de ce fait, très-fmportant pour 
Phistoire littéraire et politique des causes de la Révo- 
lution. M. Laurence avait été attaché, en 1789, au cabi- 
net particulier du lieutenant de police, et, par consé- 
quent, il savait mieux que personne les motifs de la 
détention des prisonniers de la Bastille. 

D'après cette indication, que mon bouquiniste ap- 
puyait de témoignages incontestables, nous avons, en 
effet, retrouvé le style déclamatoire et fleuri de TavQcat 
Brissot dans celte notice bourrée de calomnies, maïs 
écrite avec e^ritet agrément. H. de Montrolf dans les 
excellents Mémoires de Brissot qu'il a rédigés avec les 
documents fournis par la &mille, donne une autre cause 
.au dernier emprisonnement de ce publicîste « qui ne se 
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fiynit pts fiote da tancer on pamphet de plus ou de 
moi]»; oeltii qoe nom signalons ne parait pas aYOir été 
connu du rédacteor des Mémoirti. 

Nous ayons entre les nudns deux éditiaiis de cette 
brochure, toutes deux offrant le même nombre de pa- 
ges, mais différentes d*impression pour le papier comme 
pour les caractères : dans Tune, mieux imprimée qoe 
l'autre, Fintroduction est en italiques et les notes sont 
en petit texte. Ce sont surtout ces notes qui trahissent 
Brissot : ses idées, ses haines, ses sentences» son angli- 
canisme, tout rhonune enfin, se montrent à chaque 
ligne. Hais on ne doit pas supposer que Brissot ait con- 
tinué son ouYage, auquel on misérable faiseur de ro- 
mans obscènes (le marquis de Sade, dît-on) ajouta une 
seconde partie, sous ce titre -.Essai historique sur la 
vie de Marie^Antoinette. reine de France et de Na- 
varre , née arehiduckesse d* Autriche le 2 novembre 
1755; orné de son portrait et rédigé sur plusieurs ma- 
nuscrits de sa main. De Pan de la liberté française 
1789, à F'ersailles, chez la Montansier^ hôtel des 
Courtisanes. Cette suite, dont il existe aussi plusieurs 
éditions, est peu commune. 

On voit, par la liste des livres saisis qui étaient con- 
senrés au dépôt de la Bastille, sous le cachet de M. Le- 
noir, que cinq cent trente-quatre exemplaires de T^^f a* 
historique sur la vie de Marie-Antoinette avaient été 
retirés de la circulation^ où, sans doute, ils sont rentrés 
après ta prise de ta Bastille. On a prétendu que Marat 
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était l'anteur du libelle, composé sous les an^ioee du 
due d'Orléans » et que Fédition originale amt été fa- 
briquée dans la cave où il imprimait en cachette son 
journal de VAmi du peuple. 



7111. 



TABLE DES MATIÈRES 



Héf^têé 



Pt0BS« 

A «ON AMI LioroLi» Dooili ▼ 

ÊRtGlBS BT DÉCOmminS BDUOGEAPUQBU 1 

I. L'Ënigme des Qaiajse Joies du Mariage ..... 3 

II. Recueil manuscrit de Chansons et motets, prove- 

nant de la bibliothèque de Diane de Poitiers. . 8 

III. La Gonirérie de l'Index et les CEuvres de Cyrano 

de Bergerac 19 

IT. Marcel travesti en Méserai • . ^8 

V. Les Mémoire» du comte de Modène 33 

VI. L'Abbé de Saint-Ussans et ses ouvrages 38 

VII. Un Livre connu qui n'a jamais existé 46 

VIII. Le Véritable Auteur de quelques ouvrages de Res- 

tif de la Bretonne .... 50 

IX. Les Romans de J. Potoçki • . . • . ^7 

X. Les Manuscrits de Stanislas de TAulnaye .... 61 

XI. Dénonciation fûte au publie sur les dangers du 

Jeu. ...,..,.,...,...,. . 71 



310 TABLE DES MATIÈRES. 

POLÉHIOn MBLIOGAAPBIOOI 79 

I. Jacques Saquespée et Jean Certain 81 

II. Ronsard et Golletet 89 

m. Pierre du Pelletier et Pierre Guillebaud 99 

IT. Isam on Ménage 107 

T. Les Premiers Mémoires de Sanson^ ]23 

VI. Tabarin et le Bibliophile tabarinesque i86 



Notices sur qoblqubs livres rares 147 

I. La Moralité de l'Aveagle et du Boiteux, et la farce 

du Meunier 149 

II. La Ck)ndamnation de Bancquet. 156 

III. Le Yergier amoureux 16S 

IV. La Récréation ou Passo-temps des Tristes. ... 171 

V. Vasquin PbUieul et son poème sur les Édiett. . . 179 

VI. Le Sieur de Gholières et ses ouvrages . ..... 186 

VII. Les Amours folastres et récréatires dn Filou et de 

Robinette 193 

Vlil. Les Vaux de Vire d'Olivier Basselin 212 

IX. La Muse folastre 234 

X. Chansons folastres et prologues tant superlifiques 

que drolatiques des Comédiens françois. . . . 239 

XI. La Sat]rre Ménippée, on Thomas Sonnet, sieur <le 

Courval 2&0 

XII. Le Parnasse des Muses 2&8 

xm. Le Banquet des Muses ............. 263 

XIV. Les Délices de Verboquet 270 

XV. L'Abus des nudités de gorge 276 

XVI. Les deux Muses du sieur de Sublignj 281 

^Vl|. Le Polissonniana de l'abbé Gfaerrier 293 



f ABLfi I)ES MATIÈRES. 371 

Pages. 

Varijl 801 

I. Livres àTindez, en 1774 30S 

II. Prix des Uvres de théologie, en 1797 313 

III. Plan d'une édition des opuscules d'Alexandre-An* 

toine Barbier 317 

rv. Extrait d'une Correspondance littéraire 328 

TaBU DBS lUTItBtt 869 



NOV ? 1917 



